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T O T H E 



Q U E E N. 

M A D A M, 

IT is the Fate of Henry the 
Fourth to be proteded by 
an Englijh Qu e e n. He was 
affrited by that Greax Elizabeth 
A z who 



IV 



who was in her Age the Glory 
of her Sex. By whom ean 
his Memory be fo well pro- 
teded, as by her who refem- 
blés fo much EHzabeth in her 
perfonal Virtues ? 

YOUR M AJESTY will find 
inthisBook, bold impartial 
Truths ; Morality unftained 
with Supermdon ; a Spifit 6f 
Liberty, equally abhorrent Ôf 
Rébellion and of Tyranny;the 




Rights of Kings always 

ted, 



ted, and thofe of Mankind ne- 
ver laid afide. 



THE ûme Spirit in which 
it is written, gave me the 

V 

Confidence, to ofFer it to the 
Virtuous Confort of a King, 

w^ho, among fo many Crowned 

,Heads, enjoys,almoft alone, the 

lineftimable Honour of ruling 

^a Free Nation : a King who 

-ifliakçs his Power confift in be- 

ing Beloved, and his Glory in 






being Juft. 

Ij OUR 



n 



OUR Defcartef^ whp was 
thç greateft Philofopher in Eu- 
ro^, before Six Ifaac Nenston 
appeared, dedicated bis Pm- 
cipks to the cetebrated ÎPrin- 
oefs Palatine Elizaheth : not, 
laid he. becaufe fhe tv^as a 
Prinœfi, for true Philofophcrs 
refpeâ Princes, and never 

I 

flatter them ; but becaufe, of 
ail his Readen ftie underftood 
him the beft, and lovedTruth 
the mort. ' 



I 



• k 



VU 



I beg Leave, MAD AM, 
(without comparing my felf 
to Dtefcarfes) io dedicate the 
Henriade to YOUR 
MAJESTY, upoa t^ie like Ac- 
cbunt ) not ônly as the Pro. 
teBrefs of ail Artsl iattft Scien- 
ces, but a,s the Bpft Judge of 
them. 
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-rj am with that pro^und 
Refpeâ, which is due to 
the Greateft V i R t u e, a$ 






^ wejl 
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well as to the Higheft 

Rank, 
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Tour Majejly's 

* . ' - ■ 

; mofi Humble, 
' mofi DutifuJ^ 
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mofl Obligea Servant ^ 
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TermiJJton dé t Auteur donnée ak S^ Coder c le i8' 
Janvier 1727-8, d imprime f en petit le prèfent 
Livre y avec le Tr ans ferre du dit S*^ Coder c à 
Nicolas Prévost du 22* du dit mois. 

JE fouflîgnc dcînne au S' Coderc cntîcrc pcrmiflîon 
de {mxt. une Edition de la Henri adb» pour fon pro- 
fit, fans aucun avantage pour moy, & de la débiter en 
Angleterre nonobftant mon Privilège, me refervant unique- 
ment la liberté de faire tel marché que je jugeray à 
propos â l^égard de ma grandeEdition, & de mes Planches, 
demandant uniquement au S"" Coderc que fa petite Edi- 
tion ne paroifTe, qu^aprcs que les Soufcripteurs auront 
mon Livre* Fait à Lmàres ce 1 8* Janvier. 

(Signé) VOLTAIRE^ 

Transfene de la fréfente permifjton au Nicolas Prévost^ 
du 22* Janvier 1727-8. 

Je fouffigné transferre â Monf. Nicolas Prévost le 
droit que Mr. de Voltaire m*a donné de faire en petit 
une Edition de fon Henb.iadb, aux mêmes conditions aux 
quelles je m^eftois engagé. 

(Signé) y. P. CODERC. 

N. R L'Original de la ditte permiffion & du trans- 
ferre, fe trouve entre les mains de Nicolas 
Prévost & Comp. vis-à-vis Somhamptw-'flreet 
dans le Sirand. 



HENRI AD E. 

Chant Premier. 

JE thante ce lîéros, qui rcgna dans la France, 
EtpM droit de conquête, & par droit (|e naîff^ncc . 
Qui par de lon^ travaux apprit à gouverner, 
■ Qui, formidable fit doux, fut vaincre 2c pardonner. 
Confondit & Mayenne, SC la Ligue, ^ i'Ibere, 
Et fut de-iès fujcb le vainqucorfiC le pefe. 
Je t'implore aujourd'huy févère Vérité, 
, Répans lîir mes écrits ta force S^ ta clarté. 

B Que 



La HENRiAtoE^ 



*'f- 



* t 



M 



Que l'oreille des Rôîs sWôâtu»» i x*mvetÀtB^ ^ 
C'eft à toi d'amwMtter ce qu'ils doiv^oit appteadrtr 
C'eft à toi de montrer aux ycuîf 4ca Ntaw% 

' - • » 

Les coupables effets de leurs divîfions. 

Dis comment la difcordç a troublé nos Provinces j 

Dis les malheurs du peuple, & les fautes des Princes. 

Viens, parle ; ôC a'il eft vrai que la Fable aittrefois 

Sut à tes fiers accents mêler la douce voix j 

Si fa main délicate orna ta tête ^i^e; 

Si fon ombre enabellit les traits de ta lumière j 

Avec me», fur tes pas, permets lui de marcher, • 

Pour orner tes attraits, & fion pour U» cacher» 



j* 



V 



A LO I S règrtok encore, & lès mains irtcalaines, 
De l'Etat ébranlé laifibient flotter les rênes. 



Ses efprits ianguiffoient, par la crainte abatus j 
Ou plutôt en eifet Valois ne rcgnoit plus. 



Ce 



) 



Chan* Premier* j 

Ce n^étolt plm ce Prince environne de gloife, 
Aux combats dèe ^enfance inftruit par la viftoîre, 

Dont ^'EuiDpe en tremblant regardoit les progrès^ 
Et qni de & Patrie emporta lés regrets^ 
Quand du Npfd «tonné de jfe$ vertus luprèmes*^ 
Lés peuples à fès pieds iliettoient les diadèmes. 
Tel hriUc aai fécond raing, <|uî s'éclîpiè au premier. 
Il deviit lâche Roi, d'intrépide Gucrricn 
Endormi fur le Trône^ au feih de la moleflè, 
Le poids de & Couronne acçabloit là foibleilè i 
Oaclns & S- Mai^n, Joyeiilèf, & d'Elpemon^ 
Titans vduptucux qui rè^x)ient fous Ion nom^ 
i)*un Maître Géminé corrupteurs politiques, 
Plongeoient dans les jdaifif s iès langueui^ létargîqùég* 

Des Guiies cependant le rapide bonheur^ 
Sur Ion abaiflement élevoit leur grandeur j 
Us i<msokt± dans Paris odtteXi^ciatale^ 
Dt ion foibk pouvoir iolblcnte rivale; 

B z Heiiîi 



4 La HBNRiAbÉj 

Deux Partis oppofèz, du même orgueil épris, 

De Ion Trône à lès yeux dilputoient les débris r 

Ses amis corrompus bien-tot Tab^idonnerent, 

Du Louvre épouvanté fes peuples le chafTerent. 

Dans Paris révolté TEtfanger accourut, 

Tout perîfîbit enfin, lorique (*) Bourbcm parut. 

Le vertueux Bourbon, plein d'une ardeur guerrière, 

A fon Prince aveuglé vint montrer la lumière. 

U lui rendit là force, il conduifît fes pas 

De la honte à la gloire, & des jeux aux combats* 

Aux ramparts de Paris les deux Rois s'avancèrent. 

Au bruit de leurs exploits, cent peuples s'allamierent 

L^Europe interelTée à ces fameux revers. 

Sur ces murs orgueilleux avoit les yeux ouverts. 



On voyoit dans Paris la dilcorde inhumaine 
Excitant aux combats & la Ligue, & Mayenne, 

{*) Henri IV. eft appelle indîfifercmmcnt Bmrhn, ou Henri. Henri III. ■ 
cft toujours nommé V}i$hh. 

Portant 



Chant Premier^ 5 

Portant par-tout rhorreur, & du haut de lès tours, 
De Rome &C de VElpagne appellant les lècours. 
Ce monftre impétueux, languînaire, inflexible, 
De lès elcl^ves même eft Tennemi terrible^ 
Aux malheurs des mortels il borne lès delTeins. 
Le làng de Ion party rougit Ibuvent les mains. 
Il habite en tiran dans les cœurs qu'il déchire, 
Et lui-même il punit les forfaits qu'il inlpirç. 

Contre ce monflxe afl&eux, contre fes attentats. 
Les deux Rois réunis raflèmbloient leurs Ibldats. 
CentChefs font auprès d'eux, fiers Ibûtiens de la France, 
Dîvilèz par leur lèâte, unis par la vengeance. 
C'eft aux mains de Bourbon que leur fort eft commis, 
En gagnant tous les cœurs, il les a tous unis. 
On eût dit que Tarmée â fon pouvoir foûmilè, 
Ne connoiflbit qu'un Chef, & n'avoit qu'une Eglifo, 



B 3 U 



^ 



La Heî^riade, 



Le perc des Bourbons, du fem des immortels, 
Î4OUÎS fixoît liir lui fcs regards paternels. 
Il préftgeoît en lui la Iplendeur de la Race, 
H plaignoit les erreurs, il aimoit Ion audace. 
De la couronne un jour il devoit Thonnorer ; 
Il vouloît plus encor ; il vouloit Téclairer, 
Mais Hehri s^avançoît vers fa grandeur lîiprème, 

Par des chemins cachez, inconnus à lui-même. 
Louis, du haut des cieux, lui pr^toit ion appuy : 
IViaîs il cachoit le bras qull étendoît pour luy, 
De peur que ce Héros, trop lut de (k vidoîrc, 
Avec moins de danger n'eût acquis moins de gloire, 
Dcja Içs deux Partis, aux pieds de ces remparts^^ 
Avoicnt plus d'une lois balancé les hasards ; 
Dans nos champs délblés, le dé^non du carnage 
Déjà juiqu'aux deux mers avoit porté là rage j 

Quand 



Chant Premier. 



Quand Valois à Benilrbdn tint ce trifte dilcours, 
I)ont fenvcnt içs ibupirs interrompoicnt le œurs. 
Vous VOÏC2 à c!iucl point le deftin m'humilîe. 



Mon injure eft là v6trc, & la Ligue ennemie, 
Levant Côttttê ion Rince un front féditîeux, 
Nous Confond dans fà rage, 2C nous pourluît tout-deiix. 
Paris nous méconnoît, Paris ne veut pour maître, 
Ni moi' qui lîiîs ion Roi, ni vous qui devez Têtre ; 
Ils farcnt que les Loix!, les mjbuds facrés du làng, 
Que fur-tout fe^ vertu vous aj^elle à mon rang. 
Et redoutant déjà vôtre grandeur future. 
Du trÔAe où je chancelle, ils penfent vous exclure. 
De la Religion, terrible en Ion tourroux, 

Le fatal anathème eft lancé contre vous. 
Rome, qui fans fbldats porte en tous lieux la guerre, 
Aux mains des Efpâgnols a remis ion tonnerre. 
Sujets, amis, parerts, tout a trahi fa foi. 
Tout îttc fuît, m'abandonne, ou s'arme contre moi : 

B 4 Et 



8 /T.A JIenriade, 

Et TEipagnol avide, enrichi de mes pertes, 
Vient en foule inonder mes campagnes defcrtes. 

Contre tant d'ennemis ardents à m'outrager. 
Dans la France à mon tour appelions l'étranger. 
Des Anglois en iecret gagnez Tilluflre Reine. 
Je lai qu'entr'eux & nous une immortelle haine 
Nous permet rarement de marcher, réunis, 
Que Lpndre eft de tout tems l'émule de Paris. 
Mais après les afironts dont ma gloire eft flétrie^^ 
Je n'ai plus de fujets, je n'ai plus de patrie. 
Je hais, je veux punir des peuples odieux. 
Et quiconque me venge, eft François à mes yeux. 
Je n'occuperai point dans un tel miniftèrc 
De mes iècrets Agens la lenteur ordinaire. 
Je p'implore que vous ; c'eft vous de qui la voix 
Peut leulç à mon malheur intereflèr les Rois. 
Allez dans Albion : que votre renommée 
Y pafle çn jtna deffenfe, & m'y lève imç ^cc. 



C»ANT PreMIe'ç* 9 

Je veux par votre bras vaincre mes ennemis : 
Maïs c'eft de vos verfus que j'attens des amis. 
Il dit : âC le Héros, qui jaloux de fa gloire, 
Craignoit de partager Thonneur de la vidoire* 
Sentit en Técoutant une jufte douleur. 
Il regrctoit ces tems, fi chers à ion grand cœur. 
Où fort de là vertu, fans Içcours, ians intrigue. 
Lui feul avec Gondc failbît trembler la Ligue. 
Mais il fallut d'un Maître accomplir les deflèins, 
Il fiilpendit les coups qui partoient de fcs mains. 
Et laiiïànt içs lauriers cueillis lîir ce rivage, 
A partir de ces lieux il força Ion courage. 
Le? Soldats étonnez ignorent Ion deffein ; 
Et tous de Ign retour attendent leur deftin. 
H marche. Cependant, la Ville criminelle, 
Le croit toujours prélènt, prêt à fondre fur eUe, 
Et ion nom, qui du Trône efl: le plus ferme appui, 
Sçmoit ençor la crainte, ÔC cpmba|tQÎt pour lui. 

Déjà 



lo La Henriai>é, 



Déjà àcÈ Neutoîem il franchît la eampagtic?. - 
De toiw lès &votîfiy Mamay feul Tâccopipâgne, 
Mornay ion confident, mais jamaîâ ion flâtetsr^ 
Soutien trop vertueux du party de rcrreui^ j ^ - 
Qui fîgnalailt toujours Ion zèle fcC là prudence. 
Servit également Ion Eglîfe K la France. 
Cenfeuf des courtîfans, mafe à la Cour àîmé,^ 
Fier ennemi de Rome,, fit de Rome eftime* - 



A travers deux rochers, où la mer m^ugifTânte 
Vient briicr'en courroux Ion onde blanchiflànte j 
Dieppe aux yeux du Héros ofïre un tranquîle Port: 
Les matelots ardents s'emprefïènt lur le bord. 
Les vailTeaux fous leurs mains,fiers ïbuveraîns des ondes;^ 
Etoient prêts à voler fur les plaines profondes. 
L'impétueux Borée, enchaîné dans les air$. 
Au foufîle du Zéphire abanddnnoit les mers. 



Chamt Premier, h 

On lève Tanchre, on part, on fuit loin de la terre. 
On découvroit de loin les bords de TAngleterre j 
L'aftre brillant du jour à Tinflant s'oblcurcit. 
L'air fîffle, le ciel gronde, & Tonde au loin gémit, 
Les vents font déchaînez for les vagues émues- 
La foudre étîncelante éclate dans les nûës. 
Et le feu des éclairs, & l'abîme des flots, 
Pffroient pv-tout la mort aux pâjçs matelots. 
%jC Héros qu'aflïégeoit une mer en furie, 
Ne fbnge en ce danger qu'eaux maux de là patrie. 
Tourne fcs yeux vers eUç, & dans fts grands defleins, 
Semble accufer les vents d'arrêter les deftins. 
Tel, 8C moins généreux, aux rivages d'Epire, 
Lors que de ITJnîvers il difputoit l'Empire, 
Confiant lur les flots aux aquilons mutins, 
Le deftîn de la terre, 8C celuy des Romains, 
Défiant à la fois SC Pompée, 8C Neptune, 

Geftr à la tempête oppofoît f^ fortune. 

Dans 



iz La Henriade^ 



Dans ce même moment le Dieu de TUnivers, 
Qui vole lur le^ vents, qui Ibulève les mers, 
Ce Dieu, dont la lageffe ineffable, & profonde, 
Change, élève, 5C dctruit les Empires du Monde j 

De Ion trône enflammé, qui luit au haut des cîeux. 
Sur le Héros françois daigna baifler les yeux. 
Il le guidqit luy-mçme. Il ordonne aux oraeçs 
De porter le vaiffeau vers ces prochains rivages,. 
Où Jarzay femble aux yeux Ibrtir du lèin des flots. 
Là, conduit par le Ciel^ aborda le Héros, 

Non loin de ce rivage, un bqis Ibmbre 6C tranquille 
Sous des ombrages frajs prélènte un doux azile. 
Un rocher qui le cache à la furçur des flots, 
Défend aux aquilons d'en troubler Iç repos. 
Une grotte efl: auprès, dont la fimple ftruéhu^e 
Doit tous les omements aux mains de la Nature^ 

Utt 



CtiANT Premier. 13 

Un vieillard vénérable avoît loin de la Coiir 

Cherché la douce paix dans cet oblcur iejour. 

Aux humains inconnu, libre d'inquiétude, 

Ceft-là, que de lui-même il failbit Ion étude ; 

Ceft-là qu'il regrétoît lès inutiles jours, 

Perdus dans les plaifirs, plongés dans les amours. 

Sur rémail de ces prés, au bord de ces ibntaines, 

n fouloit à lès pieds les paffions humaines. 

Tranquille, il attendoît, qu'au gré de lès ibuhaits, 

La Mort vint à Ion Dieu le rejoindre à jamais. 

Ce Pieu qu'il adproit, prit loin de la vieiUeflè ; 

Il fit dans îbn defert defcendre la iàgefiè ; /^?^^^ X 

Et prodigue envers lui de lès trélbrs divins, < ^ '-^ 

H ouvrit à lès yeux le livre des deftins. 

Ce vieillard, au Héros que Dieu lui fit connoîtrc, 
Au bord d'une onde pure ofïre un feftin champêtre. 

Le Pringe à ces repas étoit accoutumé. 
Souvent fous Thumble toit du laboureur charmé, 

Fupnt 



t+ La HbwriaiJî:^ 

Fuyant le bruit des Gours^ & fk cherchant luîHmêmc! 
Il avok abalSc l^orgiicîl da dsadcme^ 



Le troiable répandu dans TËmpire Chrétien 
Fut pour euxk ittjet.d'unutiic oitTftitu, . 
Momay^ qui dam ia ièâe ctok in^nmlablc, 
PrêttMt au Galrîniifne uà djpçm redoutable ^ 
Henri dootoit enooie, ÔC demandoit amc Cieuz^ 
' Qu'tm rayon de clarté ylnt deffîUer fhs yeux« 
De tout tcmsy diibît-'il^ la Vérité ikciéc, 
Chez les ib&les humains, fut d'erreurs entourée^ 
Faut-il que de Dieu feul attendait inori appui^ 
J'ignore les icntîers qca mènent julqn*i lui ? 
Hélas ! un Dieu fi bon, qui de llK)nime eft le msutre^ 
En eût été fcrri, s'fl arott tôuIu Fêtre. 

De Dieu, dît le TÎeîUard, adorons les deilêiœ; 
Et ne Taccuibiis pas des fautes des busuûos. 



CtiA^r Premier. 15 

J'ai TU 4jaîtfc autrevfw le Calvinifiue en France, 
Foible, marchaDt; di(ns l'ombre^ humble dans ik 
naiflàncet; .. 

Je l>v ,v^ . ftps iùpjport jePfUé dam nos mma, 
S'ay^çer i pas lents par cent détours obicurs. 
Enfin iuç« yeux ont vu, du ièân de la pouflierc, 
Ce fiw^iQqae effiayant lever fa tête «Iticre ; 
Se placer lùr le trône, infiilter aux mortds. 
Et d'un pied dedai^eux renyerfer nos autels^ 

Loin de la Cour alors, en cette grotte oblcure, 
De ma Religion je yins pleurer Tinjure. 
Là quelque ç%oir au-moins conlble mes vieux jour? j 
Un wke fi nouveau ne peut durer toujours. 
Des caprices de Thomme il a tiré Ion être. 
On le verra périr, ainfî qu'on Ta vu naître. 
Les oeuvres des humains ibnt fragiles comm' eux. 
Dieu diiSîpe à Ion gré leurs defleins orgueilleux* 

' Lui 
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Lui lèul eft toujours ftablé. En vain nôttd mdfcc 
De fa laînte Cité veut fàpper Tédifice ; 
Lui-même en afTemiît les làcrés fondémeiits', 
Ces fondements vainqueurs de Tenfer & des temps; 

C'eft à vous, grand Ëourbon, qu'ail fé fera coîlrtoîCré, 
Vous ferez éclairé, puilque voiis voulez Têtre. 
Ce Dieu vous a choîfï : là main dans les combats, 
Au trône des Valois va conduire vos pas. 
Déjà là voix terrible ordonne à la viéfcoire^, 
De préparer pour vous les chemins de la gloire. 
Mais fi là vérité n'éclaire vos elprits, 
N'elperez point entrer dans les murs de Paris ; 
Sur-tout des plus gr^ds cœurs évitez la foiblelTe':* 
Fuïez d'un doux poïlbn l'amorce enchanterefle, 
Craignez vos palfions, 6C lâchez quelque jour 
Réfifter aux plaifirs 6C combattre T Amour. 
Enfin, quand vous aurez, par un effort lîiprémé. 
Triomphé des Ligueurs 8C liir-tout de vous même j 

Lorlqu'eri? 



Chant PiLskisk. 17 

Lorfqu'en 4ft fiége horrible, & célèbre à jamais^ 
Tout un Peuple étonné vivra de vos bien-faits ; 
Ces tems de vos Etats finircHit les mifères ; 
Vous lèverez les yeux vers le Dieu de vos Perés, 
Vous verrez qu'un cœur droit peut elperer en lui, 
Et que qui lui reffemble eft fur de Ion appui 

Chaque mot qu'il difoit étoit un trait de flaihè^ 
Qui pénétroif Henri julqu'au fond de fon ame* 
Il fe crut tranlporté dans ces tems bien-heureux, 
Où le Dieu des humains converibit avec eux ; 
Où la fimple vertu, prodiguant les miracles^ 
Commandoit à des Rois & rendoit des oracles; 
Il prefîa dans fes bras ce vieillard veitueux. 
Des pleurs en TembrafTant coulèrent de les yeux; 
Et dès ce moment même il entrevit Taurorcj 
De ce jour qui pour luy ne brilloit pas encore. 
Mornay parut furpris, & ne fut point touché^ 

Dieu maitre de fcs dons, de luy s'étoît caché j 

-t • 
G Vainement 
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Vainement fur la terre il eut le nom de iage, 
Au milieu des vertus Terreur fut Ion partage. 

Tandis que le vieillard, inftruit par le Seigneur, 
Entretenoit le Prince, & parloit à ion coeur, 
Les vents impétueux à la voix s'appaiiçrent, 
Le Ibleil reparut, ks ondes le calmèrent 
Bien-tot julqu'au rivage il conduifit Bourbon. 
Le Héros part, ^ vole aux plaines d'Albion. 



En voïant l'Angleterre, en fecret il admire 
Le changement heiueux de ce puiffant Empire, 
Où 1 éternel abus de tant de lages loix. 
Fit long-temps le malheur & du peuple, 6C des Rois. 
Sur ce lànglant théâtre où cent Héros périrent. 
Sur ce trône gliflant dont cent Rois delcendirent. 
Une femme, à Içs pieds, enchaînant les revers. 
De réçlat de Ion règne étonnoit TUnivers. 

Cctoit 
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Cétoît Elîlàbeth, elle dont la pradcncc 

* • * * 

De TEurope à Ion choix fit pencher la balance^ 
Et fit aimer Ion joug à TAnglois îndcMnpté^ 
Qui ne peut ni lèrvîr, ni vivre en liberté* 

Ses peuples fous fon règne ont oublié leiïrs pertes ; 
De leurs nombreux tfoupeaux leurs plaines font 
couvertes. 

Les guerets de leurs bleds, les mers de leurs vaMK^aux : 
Us font craints for la terre, ils font Roîs for les eaux. 
Leur flotte impérieufc, affervîflEknt Nejfîtune, 
Des bouts de l'Univers appelle la fortune. 
Londres, jadis barbare, éft le centre des Arts, 
Le magazîn du Monde, & Tazile de Mars. 
Aux murs de Weftiinfter on voit parôif re enfemMe 
Trois Pouvoirs étonnez du nœud qui les raffemble, 
Les Députés du peuplé, 8C les Grands, êC le Roî, 
Divifez d'intérêt, réunis* par la loy j 

C 2 Tous 
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•> 

Tous trois membres iàcrés de ce Corps invincible, 
î)angcreux à luy-même, à les voifîns terrible- 
Heureux, lorlque le peuple inftruit dans Ion devoir, 
Relpefte autant qu'il doit le Ibuveraîn pouvoir î 
Plus heureux, lors qu'un Roi, doux, jufte, & politique, 
Reipcdc autant qu'il doit la liberté publique ! 

Ah s'écria Bourbon, quand pourront les François 
Voir d'un règne auffi beau fleurir les juftes loîx ! 
Quel exemple pour vous, Monarques de la Terre ! 
Une femme a fermé les portes de la guerre. 
Et renvoyant chez vous la difcorde & l'horreur. 
D'un peuple qui l'adore, elle a fait le bonheur. 



Cependant il arrive à cette ville îmmenlè. 
Où la liberté lèule entretient l'abondance. 
Du vainqueur des Anglois il aperçoit la tour. 
Non loin, d'Elifabeth eft Taugufte féjour. 



Suivi 
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Suivi de Momay Iciil il va trouver la Reine, 
Sans appareil, làns bruit, laris cette pompe vaine, 
Dont les Grands, quels qu'îk Ibîent, en iecreC foat 

épris ; 
Mais que le vrai H^os regarde avec mépris. 
H parle ; fa Ihnchife eft fa feule éloquence. 
U expofe en fecret les beibins de la France, 
Et jufqu'à la prière humiliant Ion cœur, 
Dans fes ibûmiilîons découvre fà grandeur. 
Quoy vous fervez Valois ? dit la Reine liuprîic, 
Ceft lui, qui vous envoyé au bord de la Tamilè ? 
Quoy de lès édnemis devenu piotefteiir, 
Henri vient me prier pour fim perfécuteur ! ^ 
Pes rives du couchant, aux portes de Tauiore^ 
De vos longs dîflferents l'Univers parle encore : 
Et je vous vois armer, en faveur de Vabis, 
Gç bras^ çç même b»s qu'il a craint tàsit de fois ? 

Ci SC3 
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V 

Ses malheurt, reprit-il^ ont étouffé nos haînèp ; 
Valois étok elclave, il htî^ en|ip fcs chaînes : 

yius heureux, fi touj<>urs:;^ûr6 <ie ma foy 

Il n*eût cherché d'appuy que Ion courage; $C njoy î 

H a trop. ${H|^lQyé T^rtifice & la fçinte j 

0' 

Il fut mon imfim par foibleffe & par cr^tp. 
J'oublie enfin la faute, en voyant Hm dangeE: 
Je Tay vainci^, Madaii^e, ôtje vais Iç yepg^r. 
Vous pouvrzy grande ILeîxw, enœtte jufls guerr^. 
Signaler à jamais le nom de l'Angleterre^ 
CoiHonner Vos vertus, en défendant nos difoit^ 
Et venger avec moy h, qtiéreÛe des Rois; 



*»' 



Elîlabéth alors avec impatience, 
Demaride le récit des troubles de la France ; 
Veut lavoir quels reflbrts, & quel enchaîn«neht 
Ont produit dans Paris un fî grand changement. 



Déjà, 
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Pcja, dit-elle au Rd, la prcHnpte Renommée 
De ces revers Ikngtana ïn'a fouvent informée j 
Mais là bouche iiîdilctètc en fa légèreté. 
Prodigue le menfonge avçc k TcrJté. . 
J'ai rejette toûjotirs fes fecitt peu fidèles. 
Vous dwic, témoin fameux de ces ïongLKs querelles, 
Votta toujours de Valoi* te ràjnquear oa l'appui, , 
Ëxpliqueî'tÛitu le nostid qui rouB joint arec lui. 
Daignez déveloper ce changement extrême. 
Vous feiil pouvez parler dignement de vous-même. 
Teignez-mo: exploits. 

Scffigez que 

Hélas ! ] némoire 

Rappelle de ces temps la malheureulc hiftoire ! 
Plût au ciel irrité, témoin de mes douleurs, 
Qy'on étemel oubli nous cachât tant d'horreuis ! 

C 4 Toiu'quoî 
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Pourquoi demandez^vDiis que ma bouche raconte 
Des Princes de mon làng les fureurs & la honte ? 
Mon cœur fiémit encore à ce ièul ibuTenîr : 
Mais vous me l'ordonnez, je vais vous obéir. 
Sur-tout ai écoutant ces triftes a^ntures, 
PMtlonnez, grande Reine, à des vérités dures, 
Qu'un autre auroit pu taire, ou fàuroit mieux voilçr- ; 
^i/iais que jamais Bourbon n'a pu diffimulcT. 



l'A 



LA 

HENRIADE. 

Second Chant. 

REINE, l'excès des maux où la France eft livrée, 
Eft d'autant plus ïd&euz, que leur fouxce eft 
ùdéc. 
Ceft la RéKgion, dont le zèle inhumain 
Met à tous les Fnm^ois les armes à la main. 
Je ne décide point entie Génère 8C Rone, 
De quelque nom dÎTÎn que leur parti les nomme, 

Jai 



La Henriade, 



La trahiibn, lerncurtre eft le iceau du menlbnge ; 
L'un fie l'autre parti, cruel également, 
Ainfi que dans le crime, eft dans l'aycuglement., . 
Four ipoi, qui de l'Etat embraiïànt la défenfej 
Laiffai toujours aux Gieux le foin de leur vengeance i 
On ne m'ajanwisîiïû, fiirpaffifetitniorriKJijvoir, 
D'une indîfcrète fliain profaner l'encenlôii' : 
Et périiïe à jitmalal'afl&eufè politique, . "^ ;r'~:-' 
îQui prétend fur lesconirs un potivoir de^)Otiqaë;. 
Qui veut le fer en maîn convertir les mortels, 
Qui du làng bér^Uquis arroJè les Autels; 
Kt iuivantun f^u;i; zèle,. QU l'iiUitét pour ^d^a» 
Ne fèrt un IHea dfî p»x que ptr des homicîdea.^ 
Plût à ce DiiEB poiflânt, dont je cberdie la Ip^ 
Que la Q}ur des Valois eût penfc comme moi ! 

Mais 
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Mais Tun & r.autre Guife ont eu moins de Icrupule. 
Ces Chefs ambkîeux d'un peupk trop crédule, 
Couvrant leurs intérêts de rintérêt des deux, 
Ont conduit dam le |rfègc un peuple furieux, 
Otat armé contpe moî ft piété cnieBe ; 
J'ai vu nos citoyens s'égorger avec ^èle, 
Et la ââme à la^main courir dans les combats, 
Pour de vains argumens qu'ils ne comprenoîent pas. 
Vous connoiflèx le peuple, SC lavez ce qu'il o^, 
Quand du Ciel outragé, penlant venger la caulè, 
Les yeux ceints du bandeau de la Religion, 

U a rompu le fîeîti de la Ibûniiffion. 

* - • 
Vous le favez. Madame, ÔC vôtre prévoyance 

Etoufia dès long-tems ce mal' en fà naîflance* 

L^orage en vos Etats à peine étoit formé, 

Vos Ibîns Favoient prévu, vos vertus l'ont calmé, 

Vous régnez, Londïe eft libre, & vos toix floriflantes. 

Medîcis 
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Medîcis a^uîvî des routes différentes* 
Peut-être que lènfîble à ces trîftes récits, 
Vous me demanderez quelle étoit Medicîs. 
Vous rapprendrez du moins d'une bouche ingénue ; 
Beaucoup en on^ pa^le, mais peu Tout bien connue. 
Peu de Ion cœur profond ont fondé les replis» 

Pour moi, nourri vingt ans à la Cour de lès fils, 
Qui vingt ans fous fcs p^ vis les orages naître, 
J'ai trop à mes périls appris à la connoître« 

Son époux expirant dans la fleur de iës jours, 
A fon ambition laiflbit un libre coursât 
Giacun de lès enfans nourri fovs I4. tutelle. 

Devint Içn ennemi dès qu'il régna làns elle* 
Ses mains îiutoijr du trône avec çonfuGcMi^^ 

Semoient la jaloufîe, & la divifîon ; 
OppoÊmt lans relâche, avec trop de pmdencç. 

Les Quifos aux Çondés, Scla France à la Fr^ce ; 

Toûjoujâ. 
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Toujours prête à s'unir avec fcs ennemis, 
Et changeant d'intérêt, de rivaux & d'amis ; 
Efclave des plaifîrs, mzis moins qu'ambitieuic : 
Infidèle à là ftfte & luperftitieulè, 
Pofledailt en un mot, pour n'en pas dire plus, 
Tous les défauts du lèxe, avec peu de vertus. 

Ce mot m'eft échapé, je parle avec franchilè. 
Dans ce lèxe, après tout, vous n'êtes point comprîfe*. 
L'augufte Elilabedi n'en a que les appas : 
Le Ciel, qui vous forma pour régir des Etats, 
Vous fait lèrvir d'exemple à tous tant que nous Ibmmcs 
Et l'Europe vous compte au rang des plus grands- 
honmies. 

Déjà François lècond, par \m fort imprévu, 
Avoit rejoint fon père au tcmibeau delcendu ; 
Poîble enfant, qui de Guilè adoroit les caprices, 
Et dont on îgnoroit les vertus ôC les vices. 

Charles, 
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Charles, plus jeune encore, avoît Id nom de RoL 
Medîcis règnoit leule, on trembloit Ibus fa loi* 

D'abord la politique, aflïirant la puiflance, 
Préparoit à Ion fils une éternelle enfance j 
Sa main, de la dilcorde allumant le flambeau. 
Marqua par cent combats Ion Empire nouveau : 
Elle arma le courroux de deux leéies rivales. 
Dreux qui vît déployer leurs enlèignes fatalea. 
Fut le théâtre af&eux de leurs premiers exploits r 
Le vieux Montmorenci, près du tombeau des Rois, 
D'un plomb mortel atteint par une main guerrière, 

De cent ans de travaux termina la carrière. 
Guife auprès d'Orléans fe vit affaUîne. 
Mon père malheureux, à la Cour enchaîné. 
Trop foible, & malgré lui lèrvant toigours la Reine, 
Traîna dans les affronts fe ibrtimc incertaine ; 
Et toujours de fa main, préparant &^ malheurs, 
Combattit 6c mourut pour fes perfécuteurs. 

Condé, 
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Condé, qui TÎt en moi le feul fils de Ion frère, 
M'adopta, me fervit & de maître & de père ; 
Son camp fut mon berceau : là parmi les guerriers, 
Nourri dans la fatigue à Tombre des lauriers, 
De la Cour avec lui dédaignant Tinddence, 
Ses combats ont été les jeux de mon enfance. 
Hélas ! je pleure encore, & pleurerai toujours. 
L'indigne aflaflînat qui termina lès jours. 



Le Ciel, qui de mes ans protégeoit la foibleflè, 
Toujours à des Héros confia ma jeunclTe. 
Coligny de Gondé le digne fiicceffeur, 
De moi, de mon parti devint le défenfèur ; 
Je lui dois tout, Madame, il faut que je Tavoue^ 
Et d'un peu de vertu fi l'Europe me loue, 
Si Rome a Ibuvent même eftimé mes exploits, 
C'eft à vous. Ombre illuftre, à vous que je le dois, 



Je 
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Je croiflbis Ibus fcs yeiix, & mon jeune courage 
Fit long-tems de la guerre un dur ^jprentiflage^ 
Il m'înftruilbît d'exemple au grand artxies Héros^ 
Je voibis ce Guerrier blanchi dans les travaux, 
Soutenant tout le poids de la caulè commune^ 
Et contre Medicis, &L contre la Fortune ; 
Chéri dans Ion parti, dans Tautre relpedé, 
Malheureux quelque-fois, mais toujours redouté, 
Savant dans les combats, lavant dans les retraites. 
Plus grand, plus glorieux, plus craint dans lès défaites^ 
Que Dunois, ni Gafton ne Tont jamais été. 
Dans le cours triomphant de leur prolperiÉé, 



Après dix ans entiers de liiccès & de pertes, 
Medicis qui voïoit lès campagnes couvertes. 
D'un parti renaiflant qu'elle avoit crû détruit, 
La0è enfin de combattre ÔC de vaincre fans fruk, 



Voulut 
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Voulut làns plus tenter <ies efibrts inutiles, 
Tcnniner d'un lèul coup les dilcordes civiles : 
La Cour de fçs faveurs nous offrit les attraits ^ 
Et nVianit pu nous vaincre, on nous donna la paix. 
Quelle paix jufte Dieu ! Dieu vengeur que j'attefte^ 

Que de lang arroia Ion olive funefté î 

* . • - 

Cîel^ faut-il voir ainfî les maîtres des humainsy 

Du érime à leurs Sujets applanir les chemins ! 



Golignyj dans Ion cœur à ion Prince fidèle, 
Aimôit toujours la France en combattant contr'elle ; 
Il chcrîtj îl prévint Theureulè oecafion, 
Qui ferabldt de l'Etat affûrer runioo. 
Rarement un Héros connoit la défiance^ 
Parmi fes ennemis il vint plein d'aflurance j 
Juiqu'au milieu du Louvre il conduifit mes pas, 

t 

i^édici^ en pleurant me reçut dans iès brasy 

JE> Me 
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Me prodigua long-tems des tendreffes de merd, 
Aflura Colîgriy d'une amitié fincère ; 
Vouloit par fes avis fe régler déformais, 
L'omoit de dignités, le combloît de bîen-faité, 
Montroit à tous les miens, féduîtà p^t VefpCTinté; 
Des faveurs de Ion fils k Ôatenfe apparence. 

Hélas ! nous elperions en jotilr pluà lorrg-^téirts; 
Quelques-uns Ibupçonnoient ces perfides prcfelris ; 
Les dons d^un ennemi leur lembloient trop à craindre. 
Plus ils fe défioient, plus le Roi làvoît feindre. 
Dans Tombre du lèctet depuis peu Medîcîs 

A la fourbe, au parjure ayoit formé Ion fils. 
Façonnoit aux forfaits ce cœur jeune & facile ; 

Et le malheureux Prince, à fes leçons docile. 
Par Ion penchant féroce à les luivre excité 
Dans f^ coupable école avoit trop profité. 
Enfin, pour mieux cacher cet horrible mîftète, 

Il tne donna fa feur, il m'apella Ion fiere. 

O 
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O liom qui m'as trompé, vains feraièns, nœud fatal ! 
Hymen qui de nos maux fut le pfemier fignal ! 
Tes flambeaux que du Gel alluma la colère, 
Eclaîroient à mes yeux le trépas de ma mère. 
Je ne lîiîs point înjufte, & je ne prétends pas 
A Medicis encore imputer Ion trépas. 
J'écarte des foupçons peut-être légitimes ; 
Et je n'ai pas bélbin de lui chercher des crimes* 
Ma mère enfin mourut. Pardonnez à des pleurs, 
Qu'un ibuvenir fi tendre arrache à mes douleuis» 



Cependant tout s'apprête, & l'heure eft arrivée, 
Qu'au fatal dénoûment la Reine a rélèrvée. 
Le fignal eft donné iàns tumulte & iàns bruit, 
Cétoit à la fevcur des ombres de la nuîL 



De ce mois malheureux l'inégale carrière, 
Seœbloit cacher d'c!0roi la tr«nblante lumière ; 

D a •: ècolîgny 
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» 

Colîgny làiiguîflbît dans les bras du repos, 
Et le fbmmeîl trompeur lui verlbit fcs pavots. 
Soudain de mille cris le bruit épouvantable, 

Vient arracher lès fens à ce calme agréable : 
Il le lève, il regarde, il voit de tous cotés 

Courir des allailîns à pa$ précipités. 
Il voit briller par-tout les flambeaux 6C les armes. 
Son palais embrafé, tout un Peuple en allarmes, 
Ses ferviteurs lànglans dans la flâme étoufièz, 
Les meurtriers en foule au carnage échaufièz. 
Criant à haute voix, qu'on n'épargne perlbnne, 
C'eft Dieu, c'eft Medicis, c'eft le Roi qui Tordoiine. 
Il entend retentir le nom de Coligny. 
Il aperçoit de loin le jeune Teligny, 
Teligny dont Tamour a mérité là fille, 
Uelpoir de Ion parti, Thonneur de ik famille, 
Qui fanglant, déchiré, traîné par des Soldats, 
Lui demandoit vengeance ôC lui tendoit les bras* 

Le 
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Le Héros malheureux, fans armes, ûlùs défenfc, 
Voïant qu'il faut périr & périr làns vengeance, 
Voulut mourir du-moins comme il avoit vécu, 

Avec toute fà gloire, ôC toute fà vertu. 

Déjà des afiàflîns la nombreufe cohorte. 
Du lalon qui Tenferme alloit brifcr la porte ; 
U leur ouvre lui-même & le montre à leurs yeux, 
Avec cet œil fèrein, ce firont majeftueux ; 
Tel que dans les combats, maître de ion courage, 
Tranquille il arrêtoit, ou prefibît le carnage. 
A cet aif vénérable, à cet augufte afpeft, 
Les meurtriers lurpris font iàifis de relpeft. 
Une force inconnue a lîiipendu leur rage. 
Compagnons, leur dit-il, achevez votre ouvrage ; 
Et de mon iang glacé fouillez ces cheveux blancs, 
Que I<f fort des combats relpcfta quarante ans. 
Frappe», nç craigne? rien, Coligny vous pardonne, 
Jila vie çft peu de diofe & îe vous l'abandonne.... 



ï> i J'euflc 



/ 



l8 La Henriade, 

J'eufle aîmé mieux la perdre en combattant pour vous , . 
Ces tigres, à ces mots, tombent à fcs genoux, •,. 
l/im faifî 4'épouvante abandonne fçs armes ; 

^ * 

L'autre embrafle les pieds qu'il trempe de lès larme$ ; 
Et de fes aflaffins, ce Grand-homme entouré, 
Sembloit un Roi puiflant p^ ion peuple adoré» 
Befine, qui dans la Cour attendoit là viâiçnc, 
Monte tout indigné qu'on difière Ion crime. 
Des al&flîns trop lents, il veut hâter les coups, 
Aux pieds de ce Héros, il les voit tremblq: tous. 
A cet objet touchant lui lèul eft inflexible ; 
Lui leul à la pitié toujours inacceffible, 
Aufoit cru faire un crime ôC trahir Medicis^ 
Si du moindre reipords il le fentoit furprî». 
A travers les lîddats il court d'un pas rapde ; 
Colîgny Tattendoît d'un vifage intrq)idc* 
Et bien-tôt dans le flanc ce aonftre &rienx. 
Lui plongç iba qpée, en d)éto«imaiït les yçuK^ 

Des 
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De peur que d'un coup d'œil cet augufte viiàge 
Ne fit ti;enxbler ion bras & glaçât Ion courage. 

Du plus grand des François, tel fut le trifte Ibit. 
Qa rinlulte, on Toutrage encore après fà mort, 
Son.çQxps .percé de coups, privé de fépulture, 
Des oifeaux déyorans fut Tindigne pâture ; 
Et Ton porta là tête aux pieds de Medicis, 
Conquête digne d'elle, & digne de ion fils. 
Medicîs la reçut avec indifférence, 
Sans paroître jouir du fruit de fà vengeance. 
Sans remords, fans plaifir, maîtreffe de les fens. 
Et comme accoutumée à de pareils préfèns. 

Qui pourroit cependant exprimer les ravages, 
Donl cette nuit cruelle étala les images ! 
La mort de Coligny, prémices des horreurs, 
N'étoît qu'un foîble efïai de toutes leurs fureurs ; 
D'un peuple d'afTaflîns les troupes éf&enées. 
Par devoir & pîur zèle, au carnage acharnées, 

D 4 Mar- 
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Marchoîent, le fer en main, les yeux étîncelans, 
Sur les corps étendus de nos frères Iknglans. 
Guîlè étoît à leur tête, & bouillant de colère, 
Vengeoit lur tous les miens les mânes de ion perc 
Ne vers, Gondi, Tavanne, un poignard à la main, 
Echaufoient ks traniports de leur zèle inhuma j 
Et portant devant eux la lifte de leurs crimes, 
Les conduîfbient au meurtre, & marquoientles viftîmes* 

Je ne vous peindrai point le tumulte & les cris. 
Le iang de tous côtés ruiffelant dans Paris, 
Le fils aflaflîné lur le corps de ion père, 
Le frère avec la lœur, la fille avec la mère. 
Les époux expirans, ibus leurs toits embrafez. 
Les enfans ^u berceau lur la pierre ecrafez j 
Des fureurs des humains c'eft ce qu^on doit attendre. 
M?.îs ce que Tavenir aura peine à comprendre, 
Ce que vous même encore à peine vous croirez. 
Ces monftres furieux de carnée altérez, 

Excit«j 
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^xcitez par la voix des Prêtres lànguinaîres, 

/ ... 

favoquœent le Seigneur en égorgeant leurs frères j 
Et le bras tout ibûillé du làng des înnocens, 
Olbient oflBrîr a Dieu cet exécrable encens. 

,0 combien de Héros indignement périrent ! 
Rend & Pardaiflan chez les morts defcendirent, 
Et vous brave Guerchy, V9US iâge Lavardin, 
Digne de plus de vie, & d'un autre deftin. 
Parmi les malheureux que cette nuit cruelle 
Pjbngea dans Içs horreurs d'une nuit étemelle i 
Marfiilac, ^ Soubilè au trépas condamnés, 
Défendent quqlque-tems leurs jours infortunés : 
Sanglans, percez de coups ôC yelpirant à peine, 
Jufqp'aux portés du Louvre, on lespouffe, on les traîne ; 
Ds teignent de leur fang ce palais odieux, 
En implorait leur Roi, qui les trahit tout-deux. 



Du 
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Du haut de ce palais, (citant la tempête^ 
Medîcîs à loifir oontcmploât cette fête j 
Ses cruels fa:voris, d^im regard xri^îeux, 
Voîoicnt les flots de làng regorger fom kurs yeux ; 
Et de Paris en feu les ruines fatales 
Etoient de ces Héros les pompes triomphales^ 

Que dis-je ? O crime ! O honte ! .0 comble de nos 

maux ! 
Le Roi, le Roi lui-même au milieu des bourreaux, 
Pourluivant des prcrfcrits les troupes égarées, 
Du lang de lès Sujets foûilloit les mains làarées ; 
Et ce même Valois que je lèrs aujourd'hui, 

Ce Roi, qui par ma bouche implore vôtre appui, 
Partageant les forfaits de Ion barbare frère, 
A ce honteux carnage excitoît fa colère. 
Non, qu'après tout Valois ait un cœur inhumain. 

Rarement dans le lang il a trempé la main ; 

t 
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Mais Texemple du aime affiégeoît là jeuneflc. 
Et la cruauté même étok une &iblei&. 

Quelques-uns^ il eft vmî, dans h fouie des morts, 
Pu fer des aflàllîns ttooaxmat îts çSxts. 



De Caumont, jeune enfant, Tétonnante avanture. 
Ira de bouche en bouche 4 la csce future. 
Son vieux pcrc accaMié fous le fardeau des ans, 
Se lirroit au fommcil entre les deux enfans. 
Un lit lèul enfermoit & les fils & le père ; 
Les meurtriers ardens qu'aveugloit la colère. 
Sur eux à coups preffez enfoncent le poignard : 
Sur ce lit malheureux la mort vole au hazard. 
L'Etemel en les mains tient feul nos deftinées. 
Il lait quand S Im plait vcîfler lur nos années. 
Tandis qn*cn lès fureurs Thomicide eft trompé, 
D*aucun coup, d'aucun tiait Caumont ne fut frappé. 
Un invifîble bras, armé pour là défenlè, 
^ux mains 4çs meurtriers déroboit Ton enfance ; 

Son 
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Son pcre à fon côté, Ibus mîfle coups mourant. 
Le couvroît tout entier de fon corps expirant ; 

j^t du peuple ôC du Roi, trompant la barbarie, 
Une feconde fois il lui dcmna la vie. 



Cependa^, que faifois-je en ces aflBroix momens ! 
Hélas,; trop afluré lur la foi des ferniens, 
Tranquille ^u fond du Louvre & lom du bruiç de^ 

armes, 
^es ièns d'un doux repos goutoient çncor les charmes, 

nuit ! nuit efl&oïable ! O funefte fommeil î 
/appareil de la mort parut à mon réveil. 
On avoit maflacré mes plus chers domeftiques, 
Le fang de tous cotés inondoit mes portiques ; 
Et je n'ouvris les yeux que pour envilàger. 
Les miens que lur le marbre on venoit d'çgorgçr. 
Les aflaflins iànglans vers mon lit s'avancèrent. 
Leurs parricides mains devant moi fo levèrent. 

Je 
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|e touchoîs au moment qui temiînoît mon fort, 
|e préfentaî ma tête 6C j'attendis la mort. 

Mais Ibit qu'un vieux relpeâ pour le làng de leurs 
Maîtres^ 
Parlât encore pour moi dans le cœur de ces traîtres ; 
Soit que de Medicis Tingénieux courroux 
Trouvât pour moi la mort un £ipplice trop doux j 

Soit qu'enfin s'aiTurant d'un port durant Torage, 

» 

Sa pradente fureur me gardât pour otage ; 
On ïéferva ma vie à de nouveaux revers, 
£t bien-tot de fa part on m'apporta des fers. 

Coligny plus heureux & plus digne d'envie, 
Du moins en luccombant ne perdit que la vie ; 
Sa liberté, fà gloire au tombeau le ftûvit 
Vous frémiflèz, Madame, à cet affîeux récit ; 
Tant d'honeur vous iurprend, mais de leur barbarie 
Je ne vous ai compté que la moindre partie. 

Oq 
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On eût dit que du haut dé ibn Louvre fatalj 
Medicis à la France eût donné It lignai ; . 
Tout imita Paris, la Mort ùi& réfiftancc, 
Couvrit en un moment la face de la France. 
Quand un Roi veut lé crime, il éR trop obéi. 
Par cent mille ai&ffihs Ibn çûurroux fut lèrvi^ 
Et des fleuves François les eaux énïànglanÉées, 
Ne pbrtoîent que des morts aux mers épouvantées. 



tA 
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HENRIADE. 

Troisième Chant. 

QUAND l'Airêt des ddlins eut durant quelques 
. pats, 
A tant de cnlautés permis un libre cours, 
Et que des affaflins, fatiguez de leurs crimes, 
Les glaives émouffez manquèrent deviâimes ; 
Le peuple, doiit la Reiiie avoit armé le bi^, 
Ouvrit oiflri les yeux SC vit lès attentats. 

Ailcment 
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Àilcment fa pîdé Ikccède à fa furie. 

♦ 

U entendit gémir la voix de fi Patrie. 
Biai-tôt Oiarles îiiî-même en fut làifî cPhorreirf/ 
Le remords dévorant s'éleva dans Ion cœur. 
Des premiers ans du Roi la funefte culture, 
N'avoît que trop en lui corrompu la nature ; 
Mais tlle n'avoît point étouffé cette voix, 
Qui julques ibi le Trône épouvante les Rois. 
Far là mère élevé, nourri dans Ses maximes, 
. U n'étoit point comme elle endurci dans les crimes^ 
Le chagrin vint flétrir la fleur de lès beaux jours^ 
Une langueur mortelle en abrégea le cours. 
Dieu déploïant lùr lui la vengeance févère^ 
Marqua ce Roi mourut du fceau (de la colère^ 
Et par Ion châtiment voulut épouvanter. 
Quiconque à l'avenir oferoit Timiter. 

Je le vis expirant. Cette image ef&aïantey 
A mes fois étonnez fera toujours préiènte. 



SOtt 
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Sott fàng à gros bouillons de fon corps élance, 
Vengeoît le iang françoîs par fes ordres verfe. 
H fe lèntoît frappé d'une main învifible ; 
Et le peuple étonné de cette fin terrible, 
Plaignît un Roi fi jeune & fî-tôt moîflbnnc ; 
Un Roi par les méchans dans le crime entraîné, 
Et dont le repentir promettoît à la France, 
D'un ànpiré plus doux quelque foible eipéiiance* 



^Soudain du fond du Nord, au bruit de ion trépaS| 
L'impatient Valois accoiuant à grands pas. 
Vint £ûfîr dans ces lieux, tout-fumans de carnage^ 
D'un frère infortuné le ianglant héritage* 

La Pologne en ce tems avoit, d'un commun choîx^ 
Sur Ion Trône étranger placé ITieureux Valois u 
Son nom plus redouté que les plus puiflans Princes, 
Avoit gagné pour lui les voix de cent Provinces. 

E Ceft 
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C'eft un poids bîen pcfànt qu'un nom trop tôt fameux. 
Valois ne foûtînt pas ce fardeau dangereux. 
Reine, je parle ici làns détour & lans feinte, 
Vous m'avez cçmmandé de bannir la contrainte ; 
Et mon cœur, <iui jamais n'a fçu fe déguilèr. 

Prêt d lervir Vaiois ne Ikuroit Texculèr. 

Sa gloire avoit paffé comme une ombre légère ; 

Ce changement eft grand, mais il eft ordinaire* 

(■ . ' 

On a yû plus d'un Roi, par un trifte retour. 
Vainqueur dans les combats, efclaye dans fa Cour* 
Reine, c'eft dans l'elprit qu'on voit le vrai courage* 
Valois reçut des Cieux des vertus en partage j 

S 

JX eft vaillant, mais foible, & moins Roi que Soldat j 

Il n'a de fermeté qu'en un jour de combat 

Ses honteux favoris, flatant Ion indolence, 

De Ion cœur, à leur gré, gouyemoient l'inconftance ^ 

Au fond de Ion palais, avec lui renfermez. 

Sourds aux cris douloureux des peuples opprimez, 

Ils 
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ils didoîent par la vok leurs volontés funeftés. 
Des tréfors de la France ils diffipoîent les relies ; 

Et le peuple accablé, pouflant de vains Ibupîrs, 
Gémîflbît de leur luxe, & païoît leurs plaîfîrsé 



Tandis que Ibus le joug de fes Maîtres avides, 
Valois preflbït TEtat du fardeau des liibfîdes, 
On vît paroîtfe Guîlè ; & le peuple inconftaht 
Tourna bien-tôt fes yeux vers cet aftre éclatant : 
Sa valeur^ Fes exploits, la gloiie de Ion père, 
Sa grâce, là beauté, cet heureux don de plaire, 

-r 

Qui mieux que la vertu Içait régner lùr les cœurs, 
Attiroient tous les vœux parleurs charmes vainqueurs. 

Nul ne Içut mieux que lui le grand art de feduîre, 

• _ «- 

Nul iur lès paflîons n'eut jamais plus d'empire, 

Et ne Içut mieux cacher, Ibus des dehors trompeurs, 

Des plus vaftcs déffeins les Ibmbres profondeurs. 

E 2 Altîer, 



$2. La Henriadâ^ 

Altier, impérieux, mais fimple 6C populaire,' 
Des peuples en public il plstignoit la milere j 
Déteftoit des impots le* fardeau rigoureux. 
Le pauvre alloit le voir, & revenoit heureux j 
Souvent il prévenoit la timide indigence, 
Ses bien-faits dans Paris annonçoient fa préfencc : 
11 favoît captîvrer les Grands qu'il ha'iflbit j 
Terrible & fans retour alors qu'il ofiènlbit j 
Téméraire en fes vœux, fouple en fes artifices. 
Brillant par fes vertus, & même par fes vices, 
Connoiffant les périls, & ne redoutaftt rien j 
Heureux Guerrier, grand Prince, SC mauvais Citoyen* 

Quand il eut quelque-tems cfTaïé là puiflance, 
'Eji du peuple aveuglé cru fixer TinconHance, 

Il ne fe cacha plus, & vint ouvertement 
Du trône de fon Roi brifer le fondement, 
U forma dans Paris cette Lîgue funefte, 

Qui bien-tôt de la France infeâa tout Iç refte : 

Monftre 
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Monftre af&eux, qu'ont nourri les peuples ôC les Grandr, 
EngraifTé de carnage SC fertile en tirans. 

La France dans Ion lein vit alors deux Monarques j 
L'un n'en'poffédoit plus que les frivoles marques ; 
L'autre portant par-tout Teipérance ôC réffroî, 
A peine avoît belbin du vain titre de Roi. 



t. 

Valois le réveilla du feîn de Ion yvrelle. 
Ce bruit, cet appareil, ce danger qui le prelïe, 
Ouvrirent un moment lès yeux appefàntis : 
Mais du jour iâiportun les regards éblouis, 
Ne diftii^erent point, au fort de la tempête, 
lies foudres menaçans qui grondoient fur là tête ; 
Et bien-tôt fatigué d'un moment de réveil, 
Las, fie le rejettant dans les bras du Ibmmeil, 
^tre fes favoris, & parmi les délices, 

Tranquille il s'endormit au bord des précipices. 

. -^ 
E j Je 
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Je lui xe&ois encore, & tout prêt de pcr|r| 
H n'avoît plus que moi qui pût le fecourir j 
Héritier après lui du Trône de la France, 
Mon bras lans balancer voloît à là défeniè : 
J'ofiîrois à fit foibleffe un néceflaire appui ;' 
Je youlois le Ikuyer, ou me perdre avec lui. 

Mais Guife trop habile, & trop fàyant à nuire, 
L'un par Vautre en Jècret Ibngeoît à nous cjctruîrc ; 
Que dis-je ? il obligea Valois à fc priver 
De Tunique Ibûtien qui le pouvoit lauver. 
De la Religion le prétexte ordinaire^^ , 

put un voile honnorable à cçt af&eux miilère. 
Par là feinte vertu tout le peuple échaufie, 
Ranima Ion courroux encor mal étouffé. . 
Il leur reprélèntoit le culte 4^. leurs pères, 
Les derniers attentats des lèftes étrangères, 

Me peignoit ennemi de TEglîfe SC de Dîcq ; 

- ■ • - . • \ *, 

Il porte, dilbit-il, lès erreurs en tout lieu. 
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H lîiît d^Eîîfabeth les dangereux exemples, 
Sur vos temples détruits îl va fonder les temples, 
Vous verrez dans Paris les prêches criminels. 
Tout le peupk a ces mots trembla pour les autels, 
Julqu'au Palais du Roi Tallarme en eft portée, 
La Ligue5 qui fci^oît d'en être épouvantée, 
Vient de la part de Rome annoncer à ion Roi, 
Que Rome lui défend de s'unir avec moi. 

Helas ! Iê Roî trop foîblc obéît lans murmure, 

■ . ,1 

Et lorlque je vplois pour venger ion injure ; 

J'apprens que mon beau-frere, à la Ligue ibûmîs, 
S'unîflbit, pour me perdre, avec iès ennemis. 
De Soldats, malgré lui, couvroit déjà la terre, 
Et par tkîiidité me déclaroit la guerre. 



Je plaignis fa foiblefTe, 2C ians rien ménager, 
Je courus le éombattre au lieu de le vengen 



,/ 



E4 Pe 



56 La Henriade^ 

De la Ligue^ en cent lieux^ les villes allarmées, 
Contjrç moi dans la France enfantoient des armées. 
Joyeulè, avec ardeur, venoit fondre fiir moi, 

Mîniftre impétueux des foiblefles du RoL 
Guile, dont la prudence égdoit le courage, 
Dîiperlbît mes amis, leur fermoit le paflTage, 
P'armes & d'ennemis prefle de toutes parts. 
Je les défiai tous, 2C tentai les hazards. 
L'Arbitre des combats, à mes armes propice^ 
De ma caufè, en ce jour, protégea la juftice. 
Je combattis joyeule, il fut vaincu, mon bras 
Lui fit mordre la poudte aux plaines de Çoutf as ; 
Et ma brave Nobleffe,^ à vaincre accoutumée, 
Diffipa devant moi cçtte innombrable armée. 



De tous Içs favoris qu*idolatroit Valois, 
Qui flatoient fa molefle^ $C lui donnoîent des loix, 

JoyeuIc 
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Joyeuiè né d'mi Sang chez les François infîgne, 
IVune fayem fi haute étoit le moins indigne : 
XI avoit des vertus, &C fi de lès beaux jours 
Xa Parque en ce coofkhsLt n'eût abiegé le cours ; 
Sans doute, aux grands emplois Ion ame accoutumée, 
Auroît de Guifé un jour atteint la renommée, 
^ais nourri ju&iu'alors au milieu de la G)ur, 
Dans le lein des plaifirs, dans les bras de l'Amour, 
E n!eut à m'oppoièr qu'un aveugle courage, 
Dans un CheforgueiJleujç dangereux avantage : 
Mille jeunes guerriers attachez à ion fort, 
.Du ièin des voluptés s'avançoient à la mort. 
Cent chifres amoureux, gages de leurs tendreflès, 
Traçoîent fiir leurs habits les noms de leurs maitreflcs ; 
Leurs armes éclatoient du feu des diamans, 
De leurs bras énervez frivoles omemens ^ 
Ardens, tuipultueux, privez d'expériepce, 
Ils portoient aux combats leur fuperbe imprudence : 

Orgueilleux; 



5» La Hbkriadc^ 

Orgueîlkux de leur pompe, & fiers d*un camp nom-i 

breux, 
Sans ordre, ils s'avançoîent d'un pas impétueux. 

D'un éclat dîfierent mon camp frappoit leur vue* 
Aïon armée ea fîknce à leurs yeux étendue, 
N'offroît de tous cotés que farouches £>ldats, 
Endurcis aux travaux^ vieillis d^uis les combMs, 
Accoutumez au làng & couverts de. bleflurès,: 
Leur fer SC leurs moulquets compofeient leurs parures* 
Comme eux, vêtu làns pompe, armé de fer, comme eux. 
Je conduifoîs aux coups leurs çfcadrons poudreux j 
Comme eux, de mifle morts affifontant la tempête, / 
Te n'étoîs diftîngué qu'en marchant à leur tête* 
Te vis nos ennemis vaincus & renverièZy 
Sous nos coups expirans, devant nous diiperlez : 



A regret dans leur fein j'enfonçois cette epee, 
Qui du fang Efpagîiol eût été mieux tjfcmpéc. 



Il 
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Il le faut avouer, parmi ces Gourtîlans, 
Que iiK^iflEbnna le fer, en k fleur de leurs ans, 
Aucun ne fut peroé que de coups honnoiables : 
Tous fermes dans leur poAr, & tous inébranlables, 
Us vcHOieut deyant eun avancer le trépas. 
Sans détourner ks yeux> iàns reçuliir d'un pas. 
Des Gour^lkis Fcaoçoia tel eft le caraâère, 
La paix n'amollir point Itor vaktur ordinaire ; 
De Tcxnbcc du i^epo^ iW volent mu hazards. 
Vils flateurs à la Cour, Héros aux diamps de Mars» 

Mais pourquoi xapelkr cette trifte viâoire ? 
Que ne puis^je ^ûtot xavix à la mémoire, 
Des iùccès trop heureux déplorez tant de fois 1 
Mon bras n'eft encor teint que du iàng des François ; ^ 
Magrandeur, àceprix,n'a point pour moi de chaiWes; 
£t mes lauriers i^lans iont baignez de mes larmes. 

Ce 
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Ce malheureux combat ne fit qu'approfondir. 
L'abîme dont Valois vouloit en vain Ibrtîr. 
Il fyt plus méprife quand on vît fk di%mce, 
Paris fut moins Ibwnis, la Ligue eut plus d'audace; 
Il eut même à Ibufirîr, pour comble de douleur, 
Et la gloire de Guifè, & Ion propre malheur. 

Guife dans Vimori, d^une main plus heureulè, 

< 

Vengea lur les Germains la perte de Joyeufe, 
Accabla dans Auneau mes alliés iurpris^ 
Et couvert de lauriers fe montra dans Paris ^ 

Ce vainqueur y parat comme un Dieu tutelaira 
Valois vit triotopher fon iîiperbe adverfàire, 
Qui toujours inlukant à ce Prince abbatu, 
3embloit Tavoir Icrvi moins que Tavoir vaincu* 



La honte irrite enfin le plus foible couragQw 
L'infenfible Valois reffentit cet outrage j 



U 
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H voulut, d'un Sujet réprimant la fierté, 
Eflaïer dans Paris là foible autorité. 
11 n'en étoit plus tems, la tendrefle & la crainte 
Pour lui dans tous les cœurs étoit alors éteinte : 
Son peuple audacieux, prompt à le mutiner, 
Le prit pour un Tîran dès qu'il voulut régner. 
On ^'aiTemble, on conlpire, on répand les allarmes, 
Tout Bojirgeois eft Soldat, tout Paris eft en armes ; 
Mille ramparts naiflants, qu'un inAant a formez 
^Menacent de Valois les Gardes enfermez. 

Guifc tranquille 6C fier au milieu de Jl'orage, 
Précipitoit .du peuple, ou retenoit la rage. 

De la fédition gouvernoit les reflbrts, 

Et faiibit à Ion gré mouvoir ce vafte Corpi 

Tout le peuple au Palais couroit avec furie, 

Si Guife eût dit un mot, Valois étoit làns vie : 

JVlais lorlque d'un coup d'œil il pouvoit Taccabler, 

n parut iàtisfaît de Tavoir fait trembler, 

Et 
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Et des mutins lui-même arrêtant la pourfùite^ 
Lui laifTa par pitié le pouvoir de la fiiite ; 
Enfin Guife attenta, quel que fût fon prc^. 
Trop peu pour un Tiran^ mab trop pour un Sujet: 
Quiconque a pu forcer foi Monarque à le cramdre^ 
A tout à redouter, s'il ûe yeut tout enfreindre. 
Guiiè en ies grands defièins, dès ce jour affiirmi. 
Vit qu'il n'étoit plus tems d'oflfeûfer à demi, 
Et qu'élevé fi haut, maie lur un précipice. 
S'il ne montoît au Trône, il tnardioit ati fnpf^ice^ 
Enfin maître abfolu d'un peirplc rcvdltc. 
Le cœur plein d'efp^rance & de témérité, 
Appuïé des Romains, fecoum des Ibeies, 
Adoré des Françoisi, fécondé de fcs fieres ; 
Ce fujet orgueilleux crat rafliener ces temps^ 
Où de noa premiers Rois les lâches delcendans. 
Déchus piefque en naifl&nt de leur pouvoir %)rème, 
Sous un froc odieux cachoicnt leur Diadème ; 

Et 
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Et dajQS rombre d'un Goitre en feaet gémiflans, 
Abandonnoient rEmjHre aux mains de leurs Thans/ 



Valois, qui cependant diflferoît la vengeance^ 
Tenoît alors dans Blois les Etats de la France : 
Peut-être on vous a dît quels furent ces Etats, 
On propolà des loix qu'on n'exécuta pas ; 
De mille Députa; Téloquence fterile 
Y fit de nos abus un détail inutile ; 

Car de tant de conlèils Tefièt le plus commun 

•i 

Eft de voir tous nos maux làns en Ibulager un. 
Au milieu des Etats, Guife avec arrogance. 
De ion Prince offenfc vint braver la piélènce, 
S'affit auprès du Trône & £Bï de i«s projets, , 
Crut dans lès D^ijtéavoir autant de Sujets, 
Déjà leur trco^pe indigne à fiai Tirwi roidu^ 
Alloit mettre en fes mains la puilTance ablbluë j 



Lorlque 
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Lorfque las de le craindre, & las de répargnef, 

Valois voulut enfin le venger & régner. 

Son Rival chaque jour, Ibigneux de lui déplaire, 

•' « 

Dédaigneux ennemi, méprifbît ia colère ; 

Ne ibupçonnant, pas même, en ce Prince irrité, 

Four un alTaflinat afTez de fermeté. 



Son deltin Taveugloit, ion heure etoit venue. 

Le Roi le fit lui-même immoler à la vue ; 

De cent coups de poignard indignement percé, 

Son orgueil en mourant ne fut point abaifle j 

Et ce front, que Valois craignoit encor peut-être. 

Tout pâle & tout-iknglant lèmbloit braver fon Maître; 

Ccft ainfî que mourut ce Sujet tout-puiflànt, 

De vices, de vertus, aflemblage éclatant ; 

Valois, dont il ravit Fautorité iùprême, 

Le IbuflBit lâchement, &C s^en vengea de même. 



Bien* 
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Bkjd-tôt ce brait afirèux iè répand dans Fàris^ 
Le peuple épouvanté remplit Tair de lès cris^ 
Les yieillanls déiblez^ les femmes éperdues^ 
Vont du malheureux Guile embrafler les ftatuës. 
Tout Paris croit avoir en ce preflant danger^ 
L'Eglife à Ibûtenir^ & ion père â venger. 
De Guife, au milieu d'eux, le redoutable firerc, 
Maïcnne, â la vengeance anime leur colère. 
Et plus par intérêt, que par reflentiment, 
n allume en cent lieux ce grand embraièment 



Maïenne dès long-tems nourri dans les aUamies", 
Sous k iùperbe Guifè avoit porté les aimes ; 
Il fuccède à là gloire aînfi qu'à lès deflèins. 
Le Iceptre de la Ligue a pafle dans iès HKiins. 
Cette Grandeur uns bome, à lès defirs lî cheie, 

â 

Le conlble aîfémcnt de la perte d -un frère ; 

F 4 
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Il fcr\roît à regret, ôC Maïenne aujourd'hui 
Aime imcuï le venger que ât hiarcher foils lui 
Maïenœ a, je TâvcAi^', Un ciDUrâge héîôïque, 
H Ikit, p^r uùc hèuîtwfe àc làge polîtîqUê^ 
Réirar feus les lèîx liiîfe^iprîb'diflei'eA^) 
Ennemis x$e leur Maître, ^Ures âes Tiraite* 
H connoit leurs talentt) ÏLÛitetx faire u&ge j 
Souvent xhi mâlheiïr mèAe îl tfre un avantage. 
Guîfc avec .plus d^dat éblouîflG^A: les yeux, 
Fut plus Grand, plus tîértjs, maïs non plus dahgereuîjc. 
Voilà ^1 tftMaïeiîme, ÔC quelle eft la puîfl&ncè. 
Je ne vous cèle point que je crains là prudence* 
Maïs pour le Jeune Aumale, au jMBur prcfbmjrtuéux, 
Quoy qufon. vante a Paris lès ej^lôks beÛîqùeux, 
Qgoy qi^'îl feît da. partii le boudîei- terrible, 
Qu^îl ait^ jdqu'à ptéleht, le titre d'ïhvindble, 
Qu'il, loîtiiii;a«()reGtiMe, un Dîcu dam les combats ; 
Jl tfa quc.diK^WTfigei & je; ne. kx^raîrts pas. 

Cependant 
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Cependant des Flamans l'opprefleur politique, 
Ce tîran, décoré du nom de Catholique, 
Ce Roi, dont Tartifice eft le plus grand ibûtien, 
Ce Roi vôtre ennemi, mais plus encor le mien j 
Philippe, de Maïenne embraflant la querelle. 
Soutient de nos rivaux la caufe criminelle ; 
JEt Rome^ qui devolt étouffer tant de maux, 
Rome de la dilcorde allume les flambeaux. 
Celui qui des Chrétiens le dit encor le Pete, 
Met aux mains de les fils un glaive languinaire. 
Des deux bouts de TEurope, à mes regards lîirpris, 
Tous les malheurs enfèmble accourent dans Paris, 
Enfin Roi fans Sujets, pourluîvi, fans défenfë, 
Valois s*efl vu forcé dimplorer ma puiflance. 
U m'a cru généreux, ÔC ne s'eft point trompe. 
Des malheurs de l'Etat mon cœur s'ejft-g^pé j 

F 2 i ' r Un 
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Un danger fi preflant a fléchi ma colère ; 

Je n'ai plus dans Valois regardé qu'un beau-frerc ; 

Mon devoir Tordonnoit, j'en ai fubi la loi, 

Et Roi, j'ai défendu l'autorité d'un Roi. 

Je luis venu vers lui fans traité, ians otage, 

Vôtre :(brt, ai-je dit, eft dans vôtre courage ; 
Venez mourif ou vaincre aux ramparts de Paris* 
Alors un noble orgueil a rempli fes elprits : 
Je ne. me flate point d'avoir pu dans Ion ame, 
Verfer par mon exemple une fi belle flâme ; 
Sa difgrace a Ians doute éveillé là vertu, 
U gémit du repos qui Tavoit abatu : 
Valois avoit belbin d'un deftin fi contraire. 
Et Ibuvent l'infortune aux Rois eft néceflairc. 
Tels étoient de Henri les fincères dilcours. 
Des Anglois cependant il preffe le fecours ; 
Déjà du haut des murs de la Ville rebelle, 

La voix de la Viftoirc en Ion Camp le rappelle. 

Mille 
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Mille jeunes Angloîs vont bîen-tot fiir fès pas, 
Fendre le feîn des mers, & chercher les combats. 

Eflex èft à leur tête, Effex dont la vaillance '^ 
A des fiers Caftillans confondu la prudence. 
Et qui ne croïoit pas qu'un indigne deftîn, 
Dut flétrir les lauriers, qu'avoit cueillis la main. 

Henri ne Tattend point, Henri que rien n'arrête, 
Impatient de vaincre à fon départ s'apprête. 
Allez, luy dit la Reine, allez digne Héros, 
Mes Guerriers fur vos pas traverlèront les flots ; 
Ce n'eft point vôtre Roi, c'efl: vous, qu'ils veulent 
iuîvre, 

A vos foins généreux mon amitié les livre. 
Au milieu des combats vous les verrez courir. 
Plus pour vous imiter, que pour vous fccoiurîr j 
Formez par votre exemple au grand art de la gueixe^^ 
Us apprendront Ibus vous à fervir TAngleterre. 

F $ Pi^ifle 
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Puifle bicn-tot la Ligue expirer Ibus vos coups f 
L*Elpa^e lert Maïenne, & Rome eft contre vous^ 
Allez vaincre TElpagne, & ibngez qu'un Graïui- 

homme^ 
Ne doit point redouter les vains foudres de Rome, 

Allez des Nations venger la liberté j 
De Sixte & de Phîlîl^ abaiflcz la fiertç- 

Philippe de Ion pcre héritier tirannîquc^ 
Moins grand, moins courageux, & non moins politique, 
Divilknt fcs voifîns, pour Içur donner des fers. 
Du fond de Içn Palais croit dompter l'Univers. 

Sixte au Trône élevé du lèin de la pouflîere^ 
Avec moins de puiflance a Tame encore plu5 fiere ; 
Le Paftrç de Montalte eft le rival des Rois, 
Dans Paris, cc«nme à Rome, il veut, dpnner des loix ; 
Sous le pompeux éclat d'un triple Diadème,. 
Il penfe afTervîr tout, jufqu'à Philippe même. 

Violent, 
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Violent, maïs adroit, diffimwlp, trompeur, 
Ennemi des putflbis, des foibles oppreflèur, 
D^ Londres, dans ma Cour îl a formé des brîguw,^ 
Et rUnivers qu'il trompe, eft plein de lès intrigues. 

Voilà les ennemis que vous devez braver* 
Cont^:e pioî Tun ôC TauÇf e ofeçent s^çlever ; 
L'un cctaibâttànt en vaîn TAngloîs & leà orages, 
Fit voir à TOccan la fiiîte ôÇ fe$ naufrages ; 
Du lart^ de fës Quetrîerâ té bord eft encor teint : 
L'autre le tait dans Rome, 2C m'eftime ôC me craint. 

iSuiyez dbnc, à iéùrs yeux, vôtre noble entreprîiè. 
Si Maïfenhè èft vaincu, Rome lèrà Ibûmiiè ; 

Vous lèul pouvez rèjgler la hâîhe ou ^t^ faveurs ; 

Inflexible aux vaincus, complârlàrttè àiix vainqueurs. 

Prête à ?0Ufe condamner, facfie à vous abibudre, 

Ceô à vous d'allumer, ou d'ctèirtdre là foudre. 

F4 LA 
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Chant Quatrième. 

TANDISquepourlùivant leurs entretiens fècrets, 
£t pefant, à loiilr, de fi grands intérêts. 
Us épuifoient tout-deux la icience profoide, 
De combattre, de vaincre, 8C de régir le nuuide^ 
La Seine avec ef&oy, voit lur fes bords iàngknts, 
Les drapeaux de la Ligue abandonnez aux vents. 

Valois, loin de Henri, remple d'inquiétude, 
Dq deftin des combats craîgnoit l'incertitude. 

V A 
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A fes defleîns flotants, il falloit un appuy j 
Il attendoît Bourbon, fôr de vaincre avec luy. 
Par ces retardements les Ligueurs s'enhardirent. 
Des portes de Paris leurs Légions Ibrtirent. 
Le luperbe d'Aumale, & Nemours, & Briflac 
Elbeuf, & Bois-dauphin, Bouflers, & Canillac 
D'un coupable parti défenfeurs intrépides, 
Epouvantoient Valois de leurs fiiccès rapides : 
Et ce Roi, trop ibuvent lîijet au repentir, 
Regretoit le Héros qu'il avoit fait partir. 

Parmi ces combattants, ennemis de leur Maître, 
Un frerc de Joyeulè ola long^temps paroître. 

Ce fut lui, que Paris vit palier tour à tour, 

« •" • 
Du fiècle au fond d'un Cloitre, & du Cloitrc à la Cour j 

Vicieux, pénitent, courtiiàn, Iblitaire, 

U prit, quitta, reprit la cuiraffe, & la haire. 

Du pied des làints autels, arrolèz de ics pleurs, 

H courut de la Ligue anipier les fureurs ^ 



Et 
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Et plongea, dans le lài^ de la France éploréc^ 
La main qu'à TEternel il avoit conlacrée. 

Mais dç tant de Guerriers, fi fiers, fi dangçreux,. 
Celui qui mérita Télogc malheureux. 

D'avoir plus éj)ranlé Tautorité royale. 
Ce fut vous, jeune Prince, împçtueujf d'Aurn^lç j^ 
Vous, né du làpg Lorrain, (î fécond en Héros j 
Vous, ennemi des Roi$, des Loîx, & du repos. 
La fleur de la Noblefle en tout temps raccompagne i 
Avec eux, làns relâche, il fond dans la campagne,^ 
Tantôt dans le filence, &Ç tantôt i grand bruit, 
A la clarté des deux, djins Tombre de la nuit, 
Chez Tennemi furpris portant par-lout la guerre. 
Du làng des ^ffiégeants fon bras couvrojt la terre* 
Dans un de ces combats, de ià gloire enyvré^ . 
Aux tentes de Valois il avoit pénétré. 
La nuit ôC la lurprîlè augmentoient le§ allarnies, 
Tout plioit, tojit trembloit, tout cedoit à fhs armes.. 

Cet 
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Cet orageux tonent, iptompi à ^ dféboidcr, 
Dans fbn choc téiiébrwx »Hotf toitt iaQDd«r. 

Henri vole i Pari«, d'une couk(9 imprévue. 

Il arrive, il combat) il change lu defiio» : 

La foudre dl d(W3 ib yeux^la «lofC «ft dans f«> iii4Îiis« 

Vers fon ûv%\e Ooitre on ¥oi( «'enfuir |ay«ui9. 

Au milieu da moumits tombe le fi?f Saveufè. 

Bouflers où QQiufc^ YQUS> trop jeune a,ud^çieux ? 

Ne cherchez point la mort, c\pi s'avaACÇ à vos yeuK) 

Relpedex de Henri la valeur invinciblÇi 

Mais il tombe dèjïv lôus cçttç main terrible, 

Ses beaux yeux font noie* dans l'ombre 4w trépas, 

Et fon làng, qui le couvre, ef&cç les appas. 

Telle une tendre fleur, qu'un matin voit ççlorre, 

Des baifèrs du Zéphire, 8C des pleurs dç l'Aurcve,^ 

Tombe aux prenûers efforts dç l'orage & des vents, 

Dont le foufl,e ennemi vient ravager lç$ champs. 

En 
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V 

En vaîn le fier d^Aumale arrête lur ces rives;^ 
Des Cens épouvantez les troupes fugitives j 
Sa voix pour un moment les rappelle aux combats; 
La voix du grand Henri précipite leurs pas : 
De fon front menaçant la terreur les renverfe. 
Leur Chef les réunît, la crainte les dilperlè. 
D'Aumale eft avec eux dans leur fuite entrainé, 
Tel que du haut d'un mont, de frimats couronné. 
Au milieu des glaçons & des neiges fondues, 
Tombe, & roule un rocher, qui menaçoit les nues. 

Mais que dis-je ? il s'arrête, il montre aux affiégeants. 
Il montre encor ce front redouté fi long-temps. 
Des fiens qui Tentrainoient, fougueux il le dégage, 
Honteux de vivre çncor il revole au carnage. 
H arrête un moment fon vainqueur étonné j 
Mais d'ennemis bien-tôt il eft environné. 
La Mort alloît punir fon audace fatale j 

La Difcorde le vît, & trembla pour d'Aumale^ 

La 
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La barbare qu'elle eft, a belbîn de les jours. 

Elle s'élance en Tair, ôC vole à fon lècours; 

Elle approche, elle oppolè, au nombre qui Taccable, 

Son bouclier de fer, immenlè, impénétrable, 

Qui commande au Trépas, qu'accompagne l'Horreur 

Et dont la vue inlpire ou la rage ou la peur. 

O fille de l'Enfer, Difcorde inexorable, 

Pom' la première fois tu parus lècourable. 

Tu lauvias un Héros, tu prolongeas ion ibrt. 

De cette même main minîftre de la mort. 

De cette main barbare, accoutumée au crime. 

Qui jamais julqucs-là n'épargna fes vidimes. 

Elle entraine d'Aumale aux portes de Paris, 

Sanglant couvert de coups, qu'il n'avoit point lèntîs. 

Elle applique à lès maux une main lalutaire. 

EUe étanche ce làng répandu pour luy plaire.' 

Mais tandis qu'à fon corps ejîle rend la vigueur. 
De les mortels poilbns elle infede fon cœur. 

Tel 
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Tel fouvent an tiran^ dans fa pkié cnielle, 
Sulpend d'un malheureux la lèntenoe mortelle j 
A fcs crimes ièerets il feit fervir fon bras, 

Et quand ils font commis, il le rend au tiépas^ 



Henri fçait profiter de ce grand avantage, 
Dont le Ibrt des combats honnor a Ion courage. 
Des momens dans la guêtre il connoit tout le prîjt, 
U preflè au même inftant lès ennemis lurpds ^ 
Il veut que les aflaitts iuccèdeiit aux batailles, 
n fait tracer teor peae autour de leuns murailles. 
Valois plein d'écran», 6C toit d'«n tel :q)puîj 
Donne iùix Solda» l'exemple 8c k r^çmt de lui j 
B feûtient les rravau% il biu'^e les âUsimc», 
La peine a û& pkîfift, le péril a les eharmes« 
Tous les Chefs fotft unis, tout luccède à leurs vosibc^ 
Et tJÎKvtét la Teneur^ <iui mw^e devant eux, 

Des 
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Des affiegBB treihblam dilEpant les cohortes, 
A leurs y^x éperdus^ allék brîfer leurs pertes. 
Que petit faire Maïdtifitt im ce péril preffaht ? 
Maïenne a pour Ibkkts un peuple gémîflaiit^ 
ïd k fâle en pleurs lui redemande un père, 
Là le frère efiraïé pleure au tombeau d'un frère, 
Chacun plaint k préfent, & craint pour TaveHir^ 
Ce gra^ C&ps allarmé ne peut iè réônîr ; 
On s'aflânble^ on confolte^ on veut fiwr^ ou le rendrt> 
Tous font îrréfolus, nul ne veut fè défendre, 
TâiS ie ïbîble vulgaire avec légèreté, 
Fait lùccèder la peur à la témérité. 

JVteïeiwe en frémîffaîrt voit leur troupe ipefd«ë> 
Ceftt de^înfr partageoîem fon ame îi*élbluë> 
Quand foudaîn la ï>ifèdide^âbôrde ce Héros, 
Fait fîflttr fes fttpemy K lui psrie en ces mote. 

Dignç'hérideïdîun nom tedoutabJe â% Ft&hce^ 
Toi qu'unît «vec moi le foin de ta vengeance, 

^ Toî 
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Toi nourri Ibus mes yeux & formé fous mes lok^ 

Entens ta proteftrice 6C tecomiois ma voix* 

Ne crains rien de ce peuple imbéciile ôC volage. 

Dont un foible malheur a glacé le courage ; 

Leurs clprits font à moi, leurs cœurs font dans me» 

mains, 
Tu les verras bien-tôt fécondant nos défleins ; 
De mon fiel abreuvez, à mes fureurs en. proie, 
Combattre ayèç audace & mourir avec joïe. 



La Difcorde auffi-tôt, plus prompte qu'un éclair. 
Fend d'un vol aflUré les campagnes de Tair. 
Pîir-tout chez les François, le trouble 8C les allartnes^ 
Préfentent à fes yeux des objets 4)leins de charmes. * 
Son haleine en cent lieux répand Taridité, 
Le fruit meurt en naiflknt dans fon germe infedé 'f. 
Les éjMCS renverfez fur la terre languîflent, 
Le ciel s'en obfcurcit, les aftres en pâliflent, 

Et 
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Et la foudre en éclats, qui gronde fous lès pieds, 
Semble annoncer la mort aux peuples ef&aïez* 

Un tourbillon la porte à ces tîves fécondes, 
Que le Tibre enrichît du tribut de lès ondes. 

Rome oîfm le découvre à lès regards cruels, 
Rome, jadis fon temple & Tefiroî des mortels j 
Kome, dont le deftîn dans la paix, dans la guerre, 

Eft d^être en tous les tems Maîtreflè de la terrCé 
Par le fort des combats on la vit autre^fois, 

Sur leurs Trônes lànglans enchaîner tous les Rois* 
L'Univers flçchiflbit fous fon aigle terrible, 
EUe exerce en nos jours un pouvoir plus paifible, 
Elle a iu, fous fon joug, aflèr vir fes vainqueurs, 
Gouverner les elprits, & commander aux cœurs : 
[ . Ses avis font fos loijc, lès décrets font fes armes. 
Près de ce Capitole,où régnoient tant d'allarmes, 
Sur les pompeux débris de Béllone & de Mars, 
Un Pontife eft aflis au Trône des Céfars. 

G Dés 
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Des Prêtres fortunés foulent d'un pîed tranquille, 
Les tombeaux des Gâtons 6C la cendre d'Emile ; 
Le Trône eft lur F Autel, & Fabiblu pouvoir 
Met dans les mêmes mains le Sceptre 2C renccnlbfr. 
Là Dieu même a fondé Ibh Eglîle naiflante, 
Tantôt perfecutee, ÔC tantôt triomphante : 
Là Ion premier Apôtre avec la vérité 
Conduîfit la candeur & la (implicite. 
Ses liicceffeurs heureux quelque tems rîmiterent, 
D'autant plus relpectez, que plus ils s'abaijderent, 
Leur front d^un vain éclat n'étoît point revêtu, 
La pauvreté foûtint leur auftcre vertu. 
Et jaloux des lèuls bietis qu'un vrai Chrétien defîre. 
Du fond de leur chaumière ils voloient au martire. 
Le temps qui corrompt tout, changea bien-tôt leurs 
mœurs. 

Le Cîel^ pour nous punir, leur donna les grandeurs, 

L'EgUfe 
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L'Eglffe, dès ce jour, puîflante 6C profanée 
Aux conlèîls des- méchants le vît abandonnée j 
La trahîlbn^ le meurtre, & Tempoilonnement", 
De lès f^ulTes grandeurs fut Tafireux fondement. 
Les Lieutenants du Chrift, au fèîn du lànduaire, 
Placèrent làns rougir Tincefte & Tadultère, 
Et Rome, qu'opprimoît leur empire odieux, 
Sous ces tîrans làcrés regréta les faux-dieux. 

On écouta depuis de plus làges maximes, 
Sous des dehors plus doux la Coiu* cacha fes crimes ; 
La décence y régna ; le Conclave eut Ces loix, 
La vertu la plus pure y brilla quelque-fois. 
Pes-Urfins dans nos joui^s a mérité des temples ; 
Mais d'un tel Souverain la terre a peu d'exemples. 
EtTEglile a compté, depuis plus de mille ans. 
Peu de pafteurs fans tâche, ôC beaucoup de tîrans» 

Sixte alors étoit Roi de TEglife 5C de Rome. 
Si pour être Ijonnbré du titre de Grand-homme, 

G 2 11 
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Il fuffit d'être faux, auftère, & redouté, 
Au rang des plus ^nds Rois Sixte fera compté» 
11 devoit fa grandeur à quinze ans d'artifices, 
U (lit cacher quinze ans fes vertus, & fes vices- 
Il fembla fuir le rang qu'il bruloit d'obtenir, 
Et s'en fit croire indigne, afin d'y parvenir. 

* • 

Sous le puiflant abri de Ibn bras delpotîque, 
Au fond du Vatican règnoit la Politique, 
Fille de l'Intérêt & de l'Ambition, 
Dont naquirent la Fraude & la Séduftion. 
Ce Monftre ingénieux, en détours fi fertile. 
Accablé de foucis paroit funple & tranquille j 
Ses yeux creux & per<jans, ennemis du repos. 
Jamais du doux fommeil n'ont fenti les pavots ; 
Par cent déguifemens à toute-heure elle abufe, 
Les regards éblouis de l'Europe confufe : 
Toiuours l'autorité lui prête un prompt fecours, 
Le menfonge fubtil règne en tous fes difcours, 



£t 



Chant Quatrième. 8j 

Ejt pour mieux déguilèr ibn artifice extrême, 
Elle emprunte la voix de la Vérité même. 

A peine la Dîlcorde avoit frappé fes yeux, 
Elle court dans fès bras d'un air miftérieux, 
Avec un ris malin la flate, la careffe, 
Puis prenant tout-à-coup un ton plein de trifteffe ; 
Je ne fois plus, dit-elle, en ces tems bien-heureux, 

* 

Où les peuples féduîis me préfèntoient leurs vœux, 
Où la crédule Europe, a mon pouvoir ibumife, 
Confondoit dans mes loix, les loix de Ion Eglile. 
Je parloîs, & Ibudain les Rois humiliez. 
Du Trône, en frémiflant, defcendoient à mes pieds ; 
Sur la terre, à mon gré, ma voix fouffloit les guerres, 
Du haut du Vatican je lançois les tonnerres. 
Je tenois dans mes mains la vie ôC le trépas ; 
Je donnois, j'eiûevois, je rendois les Etats. 
Cet heureux tems n'eft plus. Le Sénat de la France 
Eteint prefi]^ue en mes mains les foudres que je lance j 

G 3 H^în 
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86 La Henriade^ 

Heîo d'amour pour TEglife, & pour moî pleîï^ 

d'horreur, 
Il ôte aux Nations le bandeau de Terreur. 
Ç'eft lui qui le premier, démalquant mon vilàge, ' 

Venge la Vérité dont j^empruntois l'image \ 
Que ne puis-je, ô Dilcorde, ardente à te fèrvir. 
Le réduire lui-même, ou du moins le punir ! 
Allons, qu'à tes flambeaux je rallume ma foudre. 
Que le Trône François tombe réduit en poudre ; 
Que nos poifons unis infedent TUnivers, 
Elle dit, ÔC ibudain s'élance d^ns les airs. 



Ces Monftres^ à l'inftant, pénètrent un azile, 

Où la Religion iblitaire, tranquille, 
Sans pompe & ians éclat, belle de là beauté, 
Paflbit, dans la prière & dans l'humilité, 
Des jours qu'elle dérobe à la foule importune 

Pe ceux qui fous içn nom n'aiment que la fortune. 

Son 
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Son ame pour Henri brûloit d'un làint amour ; 
Cette fille des Cieux fait qu'elle doit un jour, 
Vengeant de içs Autels le culte légîtime, 
Adopter pour ion fils ce Héros magnanime, 
Elle l'en croïoit digne, & fes ardens Ibupirs, 
Hatoient cçp heureux tenjs, trop lent pour lès defîrs. 

Soudain la Politique, ôÇ la Dilcorde impie^ 
Surprennent en lecret leur augufle ennemie ; 
Sur fbn modefie front, fiir les charmes divins, 
ils portent, fans frçmir, leurs làcrilèges main9> 
Prennent ies yêtemens, & fiers de cette injure, 
De iès voUes &crés ornent Içur tête impure, 
Çen eft fait, 2c déjà leurs malignes fureurs, 
Dans P^ éperdu vont changer tous les cosucs. 



D'iinairinfinuant, ^acUoite Politique, 
péoètie au r^ ièiQ de la Sorf)oqne optique, 

EUe 
64 



88 La Henriadb, 



Elle y voit a grands flots accourir Ces Dodcurs, 
Pe la Vérité iàinte éclairés défenfeurs j 
Qui 4es peuples Chrétiens, arbitres 8C modèl^ 
A leur culte attachez, à leur Prince fidèles, 
CJonfervoient jiilqu'alors une mâle vigueur, 
ToûJQtiis impénétrable aux flèdics de TErrçur, 
Qy'il eft peu de vertu, qui réfiftc Ikns celle î 
Du Monftre déguîfé la voix enchanterçflc, 
Ebranle leurs efprits, par lès dîfcours flatetrrs. 
Aux plus Ambitieux elle offre des grandeuw, 
Par réclat d'une mitre elle éblouît leur vue : 
Pe TAvare en fedret la voix lui fut vendue j 
Par un éloge adroit le Savant enchanté, 
Pour prix d'un vain encens trahit la vérité : 
Menacé par ia voix le foible s'intîmidç^ 
Ons'affemble en tumulte, en tumulte on décide^ 
]parmi les cris çorifus, la di^uté 5C le bruîl^ 
Dç ces lieux, çn plçurant, la Vérité s^cnfuît, 
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On brife les liens de cette obéîlEmcc, 
^X^'aux enfans desCapets avoit juré la France. 
3La pifcorde adS-tôt, de fe cruelle main, 
Trace en lettres de làng ce Décret inhumain. 



Soudain elle «'envole, ÎC d'Eglîfe en Eglife 
Annonce aux faâieux cette grande entreprife. 
Sous ThaBît d'Auguftîn, fous le froc de François, 
Dans les Cloîtres facrés, fait entendre là Voix j 

EUe appelle à grands cris tous ces i^peâresauftères, 
De leur joug rigoureux efclaves volontaires. 
De la Religion reconnoiflez les traits, 

Dit-elle, & du très-Haut vengez les intérêts. 
Ceftmoi, qui viens à vous, c'eft moi, qui vous appelle. 
Ce fer qui dans mes mains à vos yeux étincelle. 
Ce glaive redoutable à nos fiers ennemis, 
7atf la maia dç DiçQ même, eo la mienne eilrdms; 



90 La Hemj^iadel 

Il eft tems de ibrtir de Tombre de vos temples, 
Allez d'un zèle Ikînt répandre les exemples, 

* ^ 

Apprenez aux François, incertains de leur Foi, 

Que c'eft ier vir leur Dieu, que d'attaquer leur Roi ; 

Songez que de Le vi la famille làcrée. 

Du Miniflère iaint par Dieu mçme honnoréç. 

Mérita cet honneur, en portant à TAutd 

Des mains teintes du £uig desenfansd'Uraeh 

Que dis-je;^ . où font ces temps, où font ces jours proC, 

pères, 
Où j'ay vu Içs Fr^çois m^flacrez pv leurs fîrerçs ? 
Cétoit vous. Prêtres làints, qui conduifiez leurs bras 
Coligny par vous feuls a reçu le trépas ; 
J'ay nagé dans le fang \ quele f^g povilc encore : 
Montrez vous, inlpirez ce peuple qui m'adore. 
Venez. .. au même inftant il donne le lignai 

■ • 

Tovs font empoisonnez de Ibn venin IktaL 



GHAitt Quatrième. 91 

fl conduit dans Paris leur marche iblcmnellç. 

L*étendart de la croix paroît au milieu d'elle. 

Us chantent, & leurs ais dévots &fiarîeux 

Semblent à leur révolte affocier les Geux. 

On les entend mêler dans leurs vœux fanatiques, 

Les imprécations aux prières publiques^. 

Prêtres audacieux, imbéciUes ibldats, 

Du febre & de l'épce ils ont charge leurs bras ; 

yne lourde cuîraflê à couvert leur cilice. 

Dans les murs de Paris cette înfame milice, 

suit au milieu des flots d'un peuple impétueux, 

Le Dieu, ce Dieu de paa qu'on porte devant 



> • 



eux. 



Maïenne, qui de loin voit leur folle entreprife, 
I^ méprife en fecrtt, & tout haut Tautorife j 



< ' ! 
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Il lait combien le peujde, avec feunûifirni^ 
Confond de Fanatifîne ôC la Religion \ t 

Il connoit ce grand art^ aux Princes néceflaîjre, 
De nourrir la foiblefle & Terreur du vulgaire. 
A ce pieux icandale^ enfin, il applaudit, 
Le lage s*en indigne, ôC le foldat en rit. 
Mais le peuple excité jufques aux cieux envoie 
Des cris d'emportement^ d'efpérance & de joie j 
Et conmie à Ion audace a luccédé la peur, 
La crainte en un momeuit fait place à la fureur. 
Ainfî TAnge des mers fur le lèin d'Amphîtrite, 
Calme à fon gr^ les flots, à Ion gré les irrite. 

La Dilcorde choifît lèize féditieux, 
Signalez par le crime entre les faédeux, 
Miniftres infolens de leur Reine nouvelle, 

i 

Sur Ion char tout-langlant ils monterjit avec elle, 
L'Orgueil, la Trahilbn, la Fureur, le Trépas, 
Dans des ruilTeaux de lang marchent devant leurs pas ; 
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Nés dans robfcurîté, nourris dans la baffeflê. 

Leur haine pour les Rois leur tient lieu de nobleflc, 

Et julques fous le daix, par le peuple portez, 

Maïenne en frémîflant les voit à lès côtés ; 

Des jeux de la dîfcorde ordinaires caprices, 

Qui fouvent rend égaux ceux qu'efle rend complices. 



Dans ces jours de tumulte 8C de ledition, 
Themîs réfiftoît feule à la contagion, 
La foif de s^agrandir, la crainte, Felperance, 
Rien n'ayoit dans fes mains fait pancher la balance ^ 
Son Temple àoit &ns tache, & la fenple Equité, 
Auprès d'elle en fmant, cherchent la lureté. 

H eft dans ce Saint Temple un Sénat vénérable^ 
Propice à Tlnnocence, au Crime redoutable, 
Qui des loix de Ion Prince & Torgane & l'appui, 
JMarche d'un pas égal entre fon peuple ÔC lui. 

Daflis 



J 
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Dans réquîte des Rois fa jufte confiancc,^ 

Souvent porte à leurs pieds les plaintes de la France } 

Le lèul bien de TEtat fait Ion ambition, 

n hait la Tirannie & la Rébellion ; 

Toujours plein de relped, toujours plein de courage» 

De la ibumiffion diftingue Telclavage, 

Et pour nos libertés toujours prompt à s'armer, 

Connoit Rome, Thonnore, ôC la lait réprimer. 

De ces feize Tirans Tinfolente Cohorte, 
Du Temple de Themis environne la porte j 
On voïoit à leur tête un vil Gladiateur, . 
Monté par Ion audace à ce coupable honneur jn 
Il s'avance au milieu de Taugufte Aflèmblée, 
Par qui des Gtoïens la fortune eft réglée. 

Magîftrats, leur dit-il, qui tenez au Sénat, 
Non la place du Roi, mais celle de l'Etat ; 
Le peuple affez long-tems opprimé par vous^-mêmc, 
Vous inftruit par ma voix de fcs ordres fuprêmes. 

Las 
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Las du joug des Capets, qui Tont tîrannîzé, 
II leur ôtê un pouvoir dont ils ont abufé -, 
Je vous défends îcî d'ofèr les reconnoître ; 
Songez que deïbrmaîs le peuple eft vôtre maître, 
Obéïflez . . • Ces mots prononcez fièrement, 
Portent dans les elprits iin jufte étonnement. 

Le Sénat indigné d*une telle înlblence, 
Ne pouvant la punir, garde un noble filence. 
La Ligue audacieufè en frémit de fureur ; 
EDe avoît tout féduit hors ce Sénat vengeur. 
Cette fermeté rare eft pour elle un outrage. 
Le grand Harlai lur-toùt eft Tobjet de là rage ; 
Cet organe des loîx, fi terrible aux pervers. 
Par ceux qu'il doit punir, ie voit chargé de fers* 
On voit auprès de lui les Chefs de la Juftice, 
Brûlans de partager Thonneur de fon ilipplice, 
Vîétimes de la foi, qu'on doit aux Souverains, 
Tendre aux fers des Tirans leurs génereufes mains. 

Mule, 



9tf La HENltlAOE^ 



Mufè, redîtes moi ces noms cheis à la France^ 
Conlàcrcz ces Héros, qu'opprima la Licence ; 
Le vertueux de Thou, Mol^ Scaron, Bayeul, 
Amelot, Blancmenil, SC vous jeune Longueil ^ 
En qui le rare elprît tint lieu d'expérience. 
Et dont Tame intrépide égala la prudence. 
Tout le Sénat, enfin, par les Seize enchaîné, 
A travers un vil peuple en triomphe cft mené, 
* Dans cet affieux Qiateau, Palais de la vengeance. 
Qui renferme fbuvent le crime & Tinnocence» 
Aînfi ces faftieux ont changé tout TEtat* 
Il n'eft plus de Sorbonne, il n'cft plus de Sénat ; 
En eft-ce affez enfin pour leur rage inlblcnte ? 
Qel, 6 Ciel ! Quel objet à mes yeux fe prélènte t 
Qui font ces Magiftrats, que la main d'un bourreau 
Par Tordre des Tirans précipite au tombeau ? 

• LaBaflillc. 

Les 



Chant Quatrième* . p7 

Les Tertos dans Paris ûittte deftin'âës ctiiues. 

" 4 

Briflbn^ Larcher, Tardif, honofâWes vîâîmcs, ^ 

Vous n^êtes point flétris par ce honteux trépas ; 
Mânes trop génefeux, votis n'en rougiflèz pas^ 
Vos noms^^toujours fameux^ vivront dans la mémoire. 
Et qui meurt pour Soiî Roi, meurt toujours avec gloire. 



Cependant la Difcorde^ au milieu des mutins^ 

" r ^ • . ' ' ' ; ' • ; . .' ' 1 
S'applaudit du iilccès'de ïes af&eux defieins ; 

D^un air fier 2C content, là cruauté tranquile 

Contrarie ics effets de la Guerre Cmle^ 

Dans ces murs tout-làngiansdes peuples malheufeuX| 
Uniscxrtttre Jfcur Priirô, êC divîlèz entr'e^ 
Jouets infoKunés des fiireurs inteftines, 
De leui; ttifte Patrie atrariçazit lies nunes y 
Letumuke ^ui-dedans^ le péril au-dehoc^ 
Et par^toot le débris, le câmà^, £c ks morts^ 
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Qui poçtQÎçtï^iiftnsIcntt fèin*rpéjrtc'dfes»niWlee • • 
Et le fer & If iîaf yî^MLde-Jttwïfest)»»*, 
De cent boudKsd'wiaittiôwtoiôîem fétùé ïâii^ptais. 
Les Seize Ôc'lcM oûbtrôùx, I^i^ëKfe^aê^ 
P'unçcKplejhutiné la fe«Jttcht feftlÂiéfe^ • ; 
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Des 



Des Doftéfe-dè la Loi les îçandaleux dîlcouts, 



• • 



Contre le-IStand^Hcnri tfétofent qu'un vain lecours< 

Là yiâbire i grands pas s'approchoît fur îes traces, 
Sixte, iîfifippe, Rome, éclàtoîent en menaces ; 
Mais Rome h'étok'pîus tenible à l'Univers : 
Ses ibtùii'es împuîfîaris fe perdoîerit dans les airs* 
Ex du vîcùx'Caftilhn la lenteur ôrdihaîrè 
PrîvoftI î& aifeégés tf uïi iècourt néceflaire. 
Ses StMâts dans h France, errants de tous côtes, 
Sans ïècôwir Paris, dciblofént nos €îtés. 
Le perfide -attertdéft que là Ligne épuifëè. 
Pût otllHr à ^ iH'fts une conquête aifée : 

Et Tappuî dangereux <lè fa faiilïfe amitié, 
Lcfitf-|«éj^re»t unlvlaître au lieu d'un Allié } 
Lorique^^d'un fuHeux la main déterminée, 
Seimbla'pbtlr quelque-tems changer la deftinéé. 
Vous, lies murs de ï^àrîs tranquiles habkans, 
i^c'le tkl a fait naître en de plus heureux tems, 

H z Par- 



ICO La He^riade, 

Pardonnez, fî ma maîn retrace à la mémoire, - 
D^ vos aveux, féduits la criminelle hiftoire.. f 
L'horreur de leurs forfaits ne s'étend point fiir vops, -^ 
Votre amour pour vos: JP^pis; les a reparez; ^^qi^. , , . 

L'Eglife a. de. tout tetns produit des fcliteires,; , r 
Qui rafîen^blez entr'eux ibu? des Tcglçs févèrea^ 
Et diftinguez en tout du. ïefte ,des; mortels,; . ,„. . 
Se confacroîent à Dieu par des voeux icfcmnela. . ; . 
Les uns font demeurez dans une paix prpfondç,. 
Toujours inacce^ble aux vains, attraits du.^nondc ;' 
Jaloux de ce repos, qu'on* ne peut leur ravîr^ - ;. 
Ils ont fui les humains ç^'-ils aurpient p# Jef^îro v '' 
Les autres à l'Etat; rendjLis pj^us pçceflairf?, , ,. : j . 
Ont éclairé TEglife, ont monté dans les chaires,;,.! 
Mais fouvent çnyyrez de ces talens flateufs, \ 
Répandus dans le ficelé, il? en ont pris les mœar§..: 
Leur lourde ambition n'ignore pcânt les bdguesjj 
Souvent plus d'un païs s'eft plaint de leurs ipuùfigues. 

Ainfi 



Chant Cinq^uieme. xbi 

Ainfi thez les humains, par un abus fatal. 
Le bien le plus parfait eft la Iburce du mal. 

Ceux qui de Dominique ont embraffc la vie, 
Ont vu long-tems leur gloire en Elpagne établie ; 
Et de Toblcurité des plus humbles Emplois, 
Ont pafle tbut-à*coup dans les Palais deis Roîs, 

Avec non moîiis de 2:He êC bien moins de puiflànce, 
Cet Ordre fi fameux fleuriflbit dans la France. 
Protégé par les Rois, paifible, heureux enfin, 
Sî le traître Clément n'eût été dans ibn lèin. 



Clément dans la retraite avoit, dès Ion jeune âge. 
Porté les noirs accès d'une vertu iàuvage. 
Eiprit foible, ôC crédule en la dévotion, 
Il fiiivoit le torrent de la rébellion ; 
Sur ce jeune infenfé la Difcorde fatale 
épandit le venin de là bouche infernale. 

H 3 Proftemç 
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Profterné chaque jour aux pieds, djca làinU Autc^, 
Il fatigiioit les Qeux de fes vœuix criminels-, , 
On dit que tout-lbûiUé de cendre ôC de poufficre^ 
Un jour il prononça cette horrible prière. 

Dieu, protedeur des Rois, Pieu Yengcux do&Timn^j^ 
Te verra-t-on fens cçffe aeça^^r- te$ eolài^, 
Et d'un Roi qui t'outrage^^rm^nt ksi»»ins^in^^ 
Favorifer Je mwrtre, & bcnir Iça parjwûs ? 
Grand Dieu ! P^ tes fléaux^ c'e;!): tropr 9011$ éprouver^ 
Contre tes çnnemis daigne eofip t'élevert , 
Détourne loin de nous la mort & la mifcre j 
Délivre npus d'un Roi donné daçy^ tai colère j 
Viens, des Cieux enflame^ als^lïc la haiuif ur^ 
Fais marcher devant toi TAiîgç eHtôHnînatejîi?, 
Delcends, & d'une main, de cen< foudres araalée^ 
Frappe, écrale à nos yeux leur fiaîlègc aatocè j 
Que les Chefs, les Soldats^ les deux Rob çxpirans^ 
Tombent comme la feuille, éparlè au gré des vents, 

El 



Et qufi ftityrtiwrjtoi, Boa XigucimCntholffl^ 
Sur . leurs cp^pa tS9|ifti^i)^«^ t'^é^f^n^, Icm Çai>r 
tîq^ ^ 

Lz Diicorde. atteotiite^ en trayci:Êlat I«s ws. 
Entend ces crj&>;9ffirettk & liés x)ortiê aux enfers* 
Elle doémà Vinflanit, de. ces ix)yaumca ambres. 
Le plus crupltisaads l'empire des Qfsire^ 
n vient ^ le Fanatifîne efl fim hoinfale nom, 
lEp&xA dénature: de la Religion; 
Armé-pQur k défeodce, U dieidte à la détruire ; 
Et reçu dans £)ii ifeio^ Vembraâb £c le déchira 
Ceft luy çfssk dans Rafaah Hue les bord^ de l'^Amon 

Guidcit les delcendants du malbcureùx Âmmon, 
Quand à Mokch lêux I^u des mei^es génii^^ 
Ofl&oîent dç Jeu» enfans ks entrailfcs fumantes, 
p dida de Jephté h :^iaient iphumain^ 
Pans le cceur de & £lle il conduifit &, maia 

H 4 Ceft 



104 ^A Henriàdi;^ 

Ccft luy qui de Càlcas ouvrant Ja bouche imjpky 
Demanda par fa voiK la mort d'Iphîjgenie. 
France, dans tes forets îl habita long-temps ; 
A TafEreux Teutâtès îl oflKt ton encens- 
Tu n'as point oublié ces facrés homicîdes^ 
Qu*à tes indignes Dieux préfèntdent tes Druides. 
Du haut du Capîtole il crioit aux Payens, 
Frappez, exterminez, déchirez les Oirétiens. 
Maïs lors qu'au fils de Dieu Rome enfin fut foumiie* 
Du Çapitole en cendre il pafla dws TEglifè ; 
£t dans les cœurs chrétiens inlpitant lès fiireur% 

ï)e Martîrs qu'ils étoient, les fit perfécuteurSé 

« 

Dans Londre il inlpira ces peuples de Seftaîrcs, 
Trembleurs, Indépendants, Puritains, Unitaires* 
Dans Madrid, dans Lisbone il allume ces feux, 
Ces bûchers Iplemnels, où des Juifs maljieureux 
Sont tous les ans en pompe envoïez par des Prêtres, 
Pour n'avoir point quitté la foy de leurs ancêtres. 

Toujours 
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.Toujours il rcvctoît, dans les déguîfemens, 
Pes Minîflxes des <3cux les iàcrés omemens : 
Mais il prit-cette fbfe, dans la nuit étemelle. 
Pour des crimes nouveaux ime forme nouveHa 
L'audace & Tartifice en firent les aprcts, 
Il empnidte de Gui& 8C la taille &C les traits^ 
pe ce iîipcrbe Guilè, en qui Ton vit paroître 
Le Tiran de TEtat, êe le Roi de fon Maître; 
Et qui toujours puîfïant, même après fon trépas, 
Traîijoit ençor la France à ITiorreur des oxnbats. 
P'un calqu^edoutaWe il a chargé fa tête j 
Un glaive eft dans la main au meurtre toujours préte« 
Spn flanc même eft percé des coups dont autre->fois 
Ce Héros &âieux fiit mafi&cré dans Blois \ 
Et la voix de l(Mi feng, qui coule en abondance, 
Semble acçufcr Valois, & demander vengeance* 
Ce fut dans ce térdble ftC lugubre appareil. 



pji*4u milieu des pavots que yerfc le fommci^l, 



U 



U Tint trouver Clçmçn$.îM»)fpi«idei3:iptçai(ç,, 

Ia iùperftition,. U.cabîUe iqqujfitc,. 

Le faux zèl« eoflin^é 4'tiyB (X>inTOXuq éfj^^lQti, ;. 

n entre; & ci'wiç voix o»4kj^lVî^iife ^ fipWi 
Dieu reçoit, lij^iJitrU,, tqsjyaeu? ^ t;^ pri«» i 
Mais n'am^t-H dfs toi^ powc^^lje ^.ppisaf ÇB0?n§^ 
Qu'une plaiote^ étei^neQç Çc deq y^usc ioipu^^i^i^^ 

Au Dieu q«e ftrt la Ligue, il £^it d'au;n:e% ojpb^^s^ 
II exigje de toi )ç& doaa que t^ d^p^odes. 
Si Judith aii&e-i&is^ pour J&uy«R £ki pAÏs^ 
N'eût o&it à IbaS^ que dcs: j^u». K dca Qtb> 
Si crai^iant pourleaficna, eâe enit itiftiat pcnn & vie, 
Judith eût vu tomber les muss de Bethiûie. 
Voild les iàmti exploits que tu ^oss imit^, 
Voilà Toffirande, enfin, que tu dois préloatec; 
Mais tu rougis déjà de lavoir dilferée, ... 

Cours, vcde, & que ta main dans k jfàng conâct^ 

Délivrant 



Venge Paw ÇC.^OW». 2fVïî1lhwi»'2«d»«» 

par un afl«$i^ Yalçif tietx^ «É rie,. 

n faut d'un inçii^<f>Mp^|qim|^{ieifi4iei _ .^ 

Mais du nom d'ziSaSGa ne prens aucun efiroi : 

Ce qui fut oxpjieiqi liM, i^c^ ^ei;iUv c^to% 

Tout dodcntl^^Q à qpi YWg^ F^l^ilc, 

Le meurtre efi w0p alon^.^ ^ O^ l'aiUjtpd^ 

Que disrjç. ? ille.coi^m^ndc ,. il 4'ioftcuitpat ma.'vojxy 

Qu'il a^ dloiiÀ^tCffl l^i^poucla anoitcfe Valoir 

Heureux fi tu pp^voi^ (xxoiqmmiux & vcqgeaace;» 

Join«ire le N^yarok %}). Tiia» de la France, 

Et fi de ces d(nix.Ç,pijï tes. QtQÏens fiiuvez^ 

Te pouvoîcnt ! . . maïs les tem§ ne ibnt pas arrivez. 

Henri dpit vîyre "cncoF^^ Pîeiv qu'il perfécute^ 

Refcrve à d,'a»lti;es:maîns la gloire de là chute. 

Toî, de ce Dîeiiv jalpu3ç, remplis les grands dçUein?^ 

Et xçcp\s ce préfent qu'il te fdt par mes mains. 

Le 



toi La h E^tt i A ID e^ 



Le Fantôme, â ces îhots, fait biffler une cpée. 
Qu'aux infernales eai» la haîne avoît trempée ; 

Dans la maîn de' Cteftlent il met ce don fatal ; - 

-, ■ • 
Il fuît, & fe replonge au l^our infernal. 



r 1 •■ • 



Trop aîfcment tromjpe le jeune Iblîtaîre 
Des intérêts des Cîeûx fe crut dépofîtaîre. 
Il baifè avec rel^d ce funefte préfent, 

* . r- ■ • • • 

Il implore à genoux le bras du Tout-puifunt ; 
Et plein du monftre aflfreux, dont laïureur le guîde, 
D'un air fanftlfié s'aprète au parricide. 
Combien le cœur de Thomme eft fournis à Terreur î 

^ • * 

Qemènt goûtoit alors un paîfîble bonheur. 
H étoit animé de cette confiance 
Qui dans le cœur des Saints affermit Tinnocence, 
Sa tranquile fureur marche les^ yeux baiffez j 
Ses facrîlèges yœux au Çîel font adrçflez j 



Ch A^Ti C ^Nî(i.y I E M E. , ;o> 

Saa froptde la. vçrtu porte rewprçinjte auftciiP, , . ,, 
Et ion fer parç^dyp; 4!ft;.qwi^,^ps Ig hAÎre^ -, , 
n marche i; i«i;aiBèSMnûts[ 4ç içu^dcireiii, 'i . ; 
Et de-^eurs IpHî-:^, pw parfufflawrt' içn çhevmy> ' 
Rempiiis d^ln ^(àiot- sçHj^, vea. pog^ie, condoUènt, 
Beni%3t jÇpn dç^io^i |N:njCOttt:^piit,' . rinfbuifèDt^ . . 
Placent déjà fon npmpaimi i^^inogu iHorç;»:^ .. .:; 
Dam ksF;aftes,^jRi5gM.ijiBi^iWT4r^^^ 



f - >' 



Le nomment/à^;r;sfr;tdsred3kry}ei^^ Fâùicè^' 

Et TcncensàJUjÇpt^ Vinvôquent^pstavance^ii^^ ..t 
Ceft avec moins d'ardeur, avec moins de traniport, 
Que^p. j)remierSç^ÇÏ^ avides 4^^ la jnpijMl;,/^ 

Intrépides Iputiei^^e: h Foi de l^jaç Pejeç, / ; , ;. 
Au Martif e autyç-fois ^ccompagnoient leurs jQreres^} 
Envîoient Jes douceurs de leur heureux trépas, . ^ 
Et baîibient en pleurât les tracea de kiirs pfts* 
Voilà comme à nos yeux, trop foibleç qvie oous fommes, 
Souyent les Icélerats reflemblent aux Grands-hommes j 

On 



* < * 






^ r r -9 ,1 



Gomme k\r4iié(, :a^â«iiii-ti^q(iêiôs. 
Le fanati^a^lk^^ 1^ fê'<}MteB8dèi^; 

De ce càm élSOm^mi ^jSaaS'ïftifiéfe, v ^ ' ' •-' ■' - 
Songe à;(»)É1i»t«Mti.âii9«^'lâ^c6tn|>Éci^ ^' '' ' 

Le foinad?»l»«llglP'^ jeuiîe liâîèifii. •'^•^ ' '■■' 



r f r 



Aux portée \3é»^ '^tMiiif(îit^fb=pcifiat r 
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ïterSeize en fritme^ètns lé iacrilège effort, ' 

. - • 

Sur tatiX t'é^hèmètis îiiierfôgeôît ' ïclfort. 
JadiS'de Medicis' l'àud^cè èiinêtiiè, ' 

dhetcha de cés'fècfets làifcietïcéôaieule, ' ' ''■"■■' 



Cnk'iït fc:iîsrlî;t7rfe1îiE. iii 



Api^ôïidît tohg-f etas cet att lum^ 

Si Ibifv'éht chimérique, "& toujours criminel. 

. * r r 

Tout lîiiyit hh èxémjple, & le peuple imbécile, 
Des viCife! delà t5>ûrittïtâteur èlTÎle, 

£pns dd^T^êivèilleux, ÎKiriànt des nouveautés, 
S'abandoiïàoit en foule à eesiM^îètés. ' 

Dans l'oHïbre de là truît, Ibus tme Voûte '6blture, 
Lefileiîeëii àïMdfletit'aÙbléeim^ili^. ' 

A la pâle ïueiif d*ûh tfegi^aé flitrf*èau, 
S'aëiiirtm^Û'AiltéiarèirerurUn tombeau. ' " 
Cel^ i^tt^ 'dàix Rois on plaça les images ' 
Oigéfe' de'îfeuf ^CWdir, objets diÉfléûiï outrager ' 
»'JElÈ\à^ fâérfiëgte''ttWfis ont m^é' Ilir KAutèl " ' 
A ^tt -hbiïïs Iftfenaittijiltf liotti de î^Êtamel " 

■■%■ 

Sur oêsIftiûrs'tcAélittttxtéht httces font ïangées: ^ 
Dans dej Vàïcs dé^iàiig letffs çiôîftteà ifontplôngé^ j 
Apparca <^&aïàht dé^ttir'miftète ^ffiwfir. 

Le Prêlte^é^iwîWttj^ïe,'èft\in décès ïïébS^tix, • 
•-' Qui 



V A » 



I»* - * 



♦ * 



ni La Henri adjel ^ 

Qui prdfcrits iîir k tcijre, & cîtoyçnç du Monde. 
Portent de mers en mers leur misère profonde ; . 
Et d'i^ antique amas de fuperiHtions 
Ont rempli dès longi-temps toutes lejs Nations.; 
D'abord autour de luy les Ligueui;s en furie, 

- * 1 ( 

Commencent à gra«îd5 cris ce ùcpâ/cc impie. 
Leiurs parricides bj^ le lavent dzp$ le làng j , 
De Valois fur Viut^ îb yont pcjrqcr le flancr 
Avec plus de teireijr, SÇplus çncoT.de k^j ^, ^ / 
De Henri fous leurs pieds ils reqverfcnl l'image. . 
Et penfent que U Mort, fidèle i leur CQurroux^' 
Va tranfinettre à çe^ Rois Tatteinte xie leurs coups» 

L'Hébreu joint cependant 1^ prière au blalj^èiiie,^ 
Il invoque l'abiBua, SC Ips deux, & Dieu même. 
Tous ces impurs elprits qui troublant 1 Vniversy . 
Et le feu de la foudre, ôC celuy des enfers. 

Tel fut dansGelboa le iècret làcrificc 
Qu'à lès Dieux infernaux ofi&it laTithoniflè^ 

Alof9 



Chant CiNQUiEMfe. lij 

Àlor4 qu'elle évciqua, devàhC un Roi cruel, 

Lé fîmulacre affreux du Prêtre SamiicL 

Ainfi contre Juda, du haut de Samarié, 

Des Prophètes mienteurs tonnoît la bouche impie ; 

Ou tel chez les Romains Tinflexible Ateïus, 

Maudît, au nom des DieuXj les amies de Cfaflus. 

Atik ihagîques accents que fa bôuche prohonte, 
Les Seize olènt du Ciel attendre la iréponfè; 

A dévoiler leur fort, ils pénfent le forcer t 

Le Ciel pour les punir voulut les exaucer. 

U interrompt pour eux les loix de la Nature. 

De. ces antres muets fort un trifle murmure ; 

MiDè éclairs redoublez datîs la profonde nuit. 
Pouffent un jout affreux qui reriaît & qui fUit* 

Au milieu de ces feujt^ Henri brillant de gloîrè, 
Apparoit à leurs yeux fiir un char dé viâoire ; 

Des lauriers couronnoiènt fbn front noble ÔC ferein, 

Et le Sceptre des Rois éclatoit dans & maini 

I t^ait 



IÏ4 ItA Henkïao.e^ . 

« 

L^air s'embrafe à Tiiiftani; de cçnt coi^ps de tonnerre 5 
L'Autel couvert de feux tombe 2C fuh ibus h tçrrc. 
Et les Seize éperdus, THébreu laîfi d'horreur,. 
Vont cacher dans la nuît leiu* crime, & leur terreur. 
Ces tonnerres, ces feux, ce hruit épouventable, 

Annonçoient à Valois la perte inévitable. 

Dieu du haut de Ion Trône avoit compté fes jours, 

U avoit loin de lui retiré Ion fecours ; 

La Mort impatiente attendoit fa viétime, 

]Çt pour perdre Valois, Dieu permettoit un crime. 



Clément au camp du Prince a marché làns ef&oit 
Il arrive, il demande à parler à fon Roi j 

Il dit que dans ces lieux amené par Dieu même, 

Il y vient rétablir les droits du Diadème, 

Et révéler au Roi des iècrets importans. 

On rinterroge, on doute, on Toblèrve long-tefns ; 



On 



ChaKÏ ClK<^UI£M£. IIJ 

On craint fous cet habit un funefte mîftèrc. 
H lubit iàns aUarme un examen ieyère ^ 
Il iàtîsfait à tout avec fimj^cité j 
Chacun dans les dilcours croit voir la vérité* 



Lfl. Gaixie aux yeux du Roi le fit enfin paroitre. 
L'alped du Souverain n'étonna point ce traître* 
D'un air humble &C tranquile il fléchit les genoux^ 

Il ob^rve à loîfîr la place de fcs coups ; 

Et le menfonge adroit, qui conduifoit ia langue^ 

Lui diâa cependant là peifide harangue. 



Soufiijcz, dit-il, grand Roî, que ma timide voîx,^ 
S'adrefTe au Dieu puiflant qui fait régner les Rois; 
Permettez avant tout, que mon cœur le béni& 
Des biens que va lîir vous répandre ia juftîce* 
Le vertueux Potier, le prudent Villeroî, 
Parmi vos ennemis vous ont gardé leur foî j 

I a Harlai, 



ii6 La Henriade^ 

Harlai, le grand Hurlai, dont Hntrépidc zèle, 
Fut toujours formidable à ce peuple itifidcld, 
Pu fond de fa prifbn réunit tous les cœurs, 
Raflemble vos Sujets, SC confond les Ligueurs» 
Pieu^ qui bravant toûjoms les puiflans ôC les làges, 
Far la iHaîn la plus foible accomplit lès ouvrages, 
t)evant le grand Harki lui-même m'a conduit. 
Rempli de la lumière, & par ia bouche inftruit. 
J'ai vole vers mon Prince j & vous rends cette lettre, 
Qu'à mes fidèles mains Harlai vient de remettre. 



Valois reçoit la lettre avec etnpreflement, 
H béniflbit les Ûeux d'un fi prompt changement j 
Quand pounai-je, dit-il, au gré de ma juftice, 
Recompenièr ton zèle & payer ton fcrvice ? 
En lui di&nt ces mots il lui tendoit les bras. 



Le Monftre au même inftant tire ion coutelas, 



L'en 



Chant Cinq^uieme, . xi7 

L'en frappe, & dans le flanc Tenfoncc avec fline. 
IiC làng coule, on s'étonne, on s'avance, on s'écrie f 
Mille bras Ibnt levez pour punir Taflaffin ; 
Lui farts bailfer les yeux les voit avec déidaio. 
Fier de Ion parricide, & quitte envers la France, 
U attend à genoux la mort pour recompcnle j 
De la France 8C de Rome il croit être Tappuf, 
H penlè voir les Cieux qui s'entr'ouvrent pour lui, 
Et demandant à Dieu la palme du Martyre, 
Il bénit en tombant les coups dont il expire. 
Aveuglement terrible, aflreule iUufic^, 
Digne à la fois d'horreur & de compaffion ! 
Et de la mort du Roi moins coupable peut-être, 
Que ces lâches Dodeurs, ennemis de leur Maître, 
Dont la voix répandant un funefte poilbn. 
D'un foible Iblitaire égara la railbn. 

I 3 Déjà 



tiS La Henriade^ 



Dçja Valois touchoît à Ion heure dernière. 
Ses yeux ne voïoient plus qu'un refte de lumière j 
Ses Courtilàns en pleurs, autour de lui rangez, 
Par leurs deffeins divers en lècret partagez. 
D'une commune voix formant les mêmes plaintes, 

« 

Exprimoient des douleurs ou lîncères ou feintes. 
Quelques-uns, que flatoit Telpoir du changement. 
Du danger de leur Roi s'afiligeoient foiblement j 

Les autres qu'oçcupoit leur crainte intereffée, 
Pleuroient, au lieu du Roi, leur fortune ^paflee. 

Parmi ce bruit confus de plaintes, de clameiu"s^ 
Henri vous répandiez de véritables pleurs* 
U fut vôtre ennemi ; mais les cœurs nés iènfibles 
Sont ailement émus dans ces momens horribles j 
Henri ne le Ibuvint que de Ion amitié. 
En vain fon intérêt combattoit la pitié : 



Ce 



Chant G ï n t^u ï èih e. tip 

Ge Héft» rettueux le cachoit à luy-même, 
Que la mort dé Ibh koi lui demie un diadème. 



ValoiJ tourna lîir Juî, par Utt dernier efibrt, 

Ses yemt appciàtitfe qti'alloit fermer la Mort ; 

Et touchant, de fe niàiti, fes mains viâ:orieufes, 

... - • 

Retcneî, lui dit-il, Vos la«ffés géfléi-euïès j - • 

L'Univers îndîgtté dbh fjlaîflîifê VÔtté Rbî : 

Vous Bourbon, combattez, régnez Sc vengez moi. 

Je meurs, K je voué kHïe au miHéii dès orages^ 

AflSs liir uft éçUëil, éôlivert de mes HatifrageS, ' 

Mon aRPÔ«ie tôttâ attend, mort Trône vous eft dû^ ^ 

Jouïift»de ce bien pÂï Vos mains défendu j 

Maïs ftaigt* q&fe là foudre en tout tem^ l*envîrohne.' 

Craignez eu y tticjintant ce Dieu qui vous îe dontic. ' 

Puiffie2«vpu8, déttompé è\\ti dogme trimmeï, 

lUdd^ik dt yoi • m'âihs fën culte 6t fon autel î 

ï 4 Adieu^ 



i^o La Hemriade, 

Adieuy régnez heureux. Qu'un plus pmflant gcnjc^ 
Du fer des aifaffins défende votre yîc. 
Vous connoîfTez la Ligue, & vous voyez ihs coups ; 
Ils ont paffé par moi pour ^er juiîju'à vous j 
Peut-être un jour viendra qu'une main j4us barbare . ^^ 
Jufte Ciel épai^ez une vertu fi rai^,. 
Permettez ! « . â ces mots, Timpitoiablc Mort 
Lui coupe I^ parole 2iC termine ion fort^. 



Au bruit de ion trépas, Paris & livre en pcoïe 
Aux tranlpqts odieux de ià coupablç joie. 
De cent cris de viâoire ils rompUilent ks lûs ; 
Les travaux font ceilez, les temples iont ouverts. 
De couronnes de fleurs ils ont paré leurs têtes, 
Ils çonlacrent ce jour à d'éternelles fêtes } 

Infènies qu'ils étoient, ils ne découyroient pa$ 

« *" * * 

Les abîmçs piofondB, qu'ils creufoient içuç )eQ|8 pas« 



Chant Cimq,uiemb, m 

Us dcToient bien plutôt, prévoïant leurs miftrçs, 
Oianger ce vaîn trioiqphe en des larmes amèrea. 
Ce Vânqueur, ce Héros qu'ils olôlent défier, 
Henri du haut du trône alloit les foudroïer. 
Le fceptre dans là main rendu plus redoutable, 
Aniiopce à ces mutins leuç perte ineTîtjLbte. 
DevaM lui tous Içs Chefs ont fléchi les genouj^ 
Bouc leur Roi l^itime ils l'ont reconnu tous ; 
Et certains dcibrmaîs dudeftin de la guerre. 
Ils jurent de le fuirre aux deux bouts de la tei^ 



hA 



.'*» 



HEMRl^nE 



" Chant .§,ixrE,Me.-.. 



c 



V E s 'î' un ufage antique, fit làcré panni nous. 
Quand la Mort lùr le Trône étend ics rudes 
coups, 
Et que du fang des Roi», fi cÉ«<'à la Patrie, 
Dans fès derniers canaux U ÊFOrce s'eR tarie ; 
Le peuple au même inftant rentre en iès premiers 

droits. 
Q peutchoillr un Maître, il peut changer iès loîz. 

Ua 



. i 
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Chant SiUbme. ti5 

Les Etits affembkïy organes de k FtàncCy ^ ^ 
Nomment un Scûvferàîn, lîmîtene fa pmflancc; 
AvoR de XK» Ayeiix les auguftcs décrets 
Au rang de (3ii»lemàgne ont placé ks Ûi^fe; -- 

La Ligue aodacieufé, teciuîètfeï àMeiiglée" - ' 
Ole de CCS Etat» orctoofier l'^^ifiblle j ^ > 

Et croit avoir acfpœ ^âf utt àflàflîflàt^ 
Le droit d'éliol trii Mâltire, ôC de chitoger l*Etat • 
Ils iwflfbieiit^ à Vab»<l'utl trône imaginaire. 
Mieux repouflèr Boatlxsft, miéiix trômfièr le rulgaîr^. 
Us croïoient qitîafi]^/lâ*6irqu« Uiflrbit letlr s dfeflèitls. 

Que fous ce noiii l^cré kurs dtoits fe^iet^iJKis(.iâiht*^ 
Qu'injuftettwntilâî.c'étoit beaucoup de l'être^ 

Et qu'enfin, tel qtf îl foit» le François Veut ufi Maître. 
Bien-tôt dC' tOtts ixrtés aèd^tiréht à grafid bruit - 
Tovis c#s dhefe «Jbftiftés qu'vifl fol orgueil féduit. 

. ■ .. . . • /^- S'^ .• 
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124. La Henriâde,* 

Les Lorrains^ les Nemours, des Prêtres en fiirie^ 
L'Ambafladcur de Rome, & celui d'Iberie ; 
Jh marchent vers le Louvre, où par un nouveau choix 
Us alloiçnt iniulter aux mânes de nos Rois« 
fjc luxe, toujours né des miferes publiques, 
Prépare avec é4at ces Etats chimériques. 
Là ne parurent point ces Princes, ces Seigneurs, 
De nos antiques Pairs auguftes iîiccefleurs ; 
Qui près des Rois ji^, nés Juges de la France, 
Du pouvoir qu'ils n'ont plus, ont encor Vapparencc, 
Là de nos Parlements les iàges Députes, 
Ne déffendirent ppjqt ncg foibles libertés. 
On n*y vit point des lis Tappartil ordinaire. 
Le Lotiv^e eft étonné de ià pompe étrangère. 
I^ le Légat de Ropie eil d'un fiége honnoré : 
Près de luy pour Maïenne un dais eft prcpaïé» 
Sous cç dais on lifoit jCQS mots épouyçntables ; 
" Rois qui jugez la Terre, fiC dont les mains coupables 

<* Ofcnt 



CkÀNT Sixième. I25 

** Oftot tout entreprendre & ne rien épargner, 
** Que la mort de Valois vous apprenne à régner. 

On s'affcmble j & déjà les partis, les cabales 
Font retentir ces lieux de leurs voix infernales. 
Le bandeau de l'erreur aveugle tous les yeux. 
L'un, des faveurs de Rome elclavc ambitieux, 
S'adreffc au Légat fcul, & devant luy déclare. 
Qu'il eft temps que les lis rampent fous la tiarrc • 
Qu'on érige à Paris ce fanglant tribunal. 
Ce monument affieux du pouvoir monacal. 
Que l'Efpagnc à reçu, que l'Univers abhorre. 
Qui venge les autels, & qui les delhonnore, 
Qui tout couvert de fang, de flammes entouré, 
Egorge les mortels avec un fer facré. 
Comme fi nous vivions dans ces temps déplorables, 
Où la terre adoroit des dieux impitoyables. 



Ope 



Ii6 La Henriade;^ 

Que des Fictres menteurs, encor plus inhufnaif]^^ 

Se vMtoknt d'appaiièr par le ï^ des bumaids. 

Celuy-cy, conompu par For de Tlberie, 

A rËQ)0gnol, qu'il hait, veut vendre ià patrie. 
Maïs un parti puiflÈutf, d'une commune voix, 

Plaçoit déjà Maïenne au Trône de nos Rds* 
Ce rang m^nquoit encore à là vaûe puiflânce ; 
Et de iès vowx hardis Toigueilleuiè elperance 
Dcvoroit en lècret, dans le fond de Ion cœur, 
De ce grand nom de Roi le dangereux honneur. 
Soudain Potier le lève, & demande audience. 
Chacun à Ion «alpeft garde un profond filence. 
Parmi ce peuple ladje, 2t du crime infeôé, 
Potier fut toujours jufte, ôC pourtant relpedé. 
Souvent on Tavoit vu, par fa mâle éloquence, 
De leurs emportements reprimer la licence. 
Et confervant fur eux ià vieille autorité. 



Leur montrer la juftice avec impunité, 



Vous. 
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Vous deftîncz^ dît-il, Maïennc au raïig fuprême. 
Je conçois votrç eàeiir, je Texcuiè moyHtnême. 
Maïennc a des vertus qu'on ne peut trop chérir. 
Et je le <^K)îfîroi8 fi je pouvoîs choîfîr. 
Mais nou^ avons nos loîx : 8C ce Héros înfîgne, 
S'il prétend à TEmpire, en ett dès-lors indigne. 

Comme il dîfoît ces mots, Maïenne entre Ibudaîn, 
Avec tout Tappareil qui liiit un Souverain. 
Potier le voit entrer Ikns changer de vilàge. 
Oui, Prince, pourlîiit-il, d'un ton plein de courage, 
Je vous eftime aflëz pour ofer contre vous, 
VcHis adreffer ma voix pour la France, & pour nous. 
En vain nous prétendons le droit d'élire im Maître. 
La France a des Bourbons, & Dieu vous a fait naître. 
Près de l'augufte rang qu'ils doivent occuper. 
Pour Ibutenir leur trône, & non pour l\ilîirper. 
Guilè du fein des morts n'a plus rien à prétendre. 
Le làng d'un Souverain doit iiiffire à là cendre. 



liS La Hei^riade^ 



S*îl moiDriit par un crime^ un cârimé l'a vengé» 
Changea avec TEtat que le Gel a changé; 
Férifle avec Valois votre juftc ccdère. 
Bourbon n'a point verfe le làng de votre frercj 
Le Qel, ce jufte Gel, qui vous chérit tout-deux^ 
Pour vous rendre ennemis, vous fit trop vertueufc 
Mais j'entends le murmure, &C la clameur publique, 
J'entends ces noms af&eux de relaps, d'hérétique^ 
Je vois d'un zèle faux nos Prêtres emportez ; 
Qui le fer à la main • . • . Malheureux arrêtez : 
Quelle loy, quel exemple, ou plutôt quelle rage 
l^eut à l'Oint du Seigneur arracher vôtre hommage^ 
Le fils de Saint Louis, parjure à lès ferments, 
Vient-il de nos autels brifer les fondements ? 



Aux pieds de ces Autels il demande a s'inftmire, 
Il aime, il luit les loix dont vous bravez l'Empire* 
n lait dans toute Sede honnorer les vertus, 
Refpeâer vôtre culte, & même vos abus* 

II 



/ 
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U lalflfe «1 Dieu vîvarit, qid voit ce que nous Ibmrrics, 
Le loin que voufe prenez de condamner les hommes. 

Comme un Roi, comnie un père, il vient vous gou- 
verner : 
Et plus Chrétien que vous, il vient vous pardonner. 
Tout eft liteè aVec lui ; lui feul ne peut-il Têtre ? 
Quel dfoît Vous: a reriduà Juges de vôtre Maitre ? 
InMèfcs paflctiî's, Indignes citoyens ! 
Que vous reffemblez mal à ces premiers Chrétiens ; 
Qui bravant tous ces dieux de métal ou de plâtre, 
Marchoient fans murmurer fous un Maitre idolâtre j 

Expirôient fans fc plaindre, & fur les éehafauts, 
Sanglants, percés de coups béniflbient leurs bourreaui ! 
Eux fèuls étoîent Chrétiens ; je n^en connois point 

d autres. 
Ils mouroient pour leurs Rdis j vous maflacrez les 

vôtres. 

K Et 
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Et Dieu, que vous peignez implacable ÔC jaloux. 
S'il aime à le venger, Barbares, c'eft de vous. 

A ce hardi dilcours aucun n'olbit répondre. 
Parles traits trop puiflants ils ie lèntoient a^fondre. 
Ils repouflbient en vaîn^ de leur cœur irrité,; 
Cet ef&oi, qu'aux méchants donne la vérité. 
Le dépit, SC la crainte agttoîent leurs penlees^ 
Quand Ibudain miUe voix, julqu'au Ciel élancées^ 
Font par-tout retentir, avec un bruk confus, 

V 

Aux armes. Citoyens, ou nous ibmmes perdus. 
Des nuages épais, que formoit la pouflîere. 

Du ibleil dans les champs déroboit la lumière. 
Des tambours, des clairons le Ion rempli dTiorreur, 
De la mort qui les fuit, étoit Tavant-coureur. 
Tel des antres du Nord, échapez lur la terre, 
Précédez par les vents, & fuîvîs du tonnerre. 
D'un tourbillon de poudre obfcurciflànt les airs, 
Le orages fougueux parcourent l'Univers. 

Cétoit 
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C*étoît du grand Henri k redoutable armée* 
Qui lafle du repoâ, 8C de fang affamée, 
Faifbit entendre au loin lès foimidablés cfîs, 
Rempliflbit la campagne, &C marchoit vers Parls^ 



Bourbon n^etnployoit point ces moments Ûlutak eSj 
A rei^e au dernier Roi les honneurs otdinaife^ 
A parer ion tombeau de ces dtres brillants^ 
Que fec^îventles morts de Tofgueîl des vivants. 

Ses mains ne chaigeoient point ces rives déiblées 
De l'af^areil pompeux de ces vains màufbléesE| 

Par qui^ malgré Tinjure 8C des temps, & du lôrt 
La vanité des Grands triomphe de la Mott. 
Il vouloit à Valds, dans la demeure Kbmbre, 

Envoyer des tributs plus dignes de Ion ombre^ 

Punir lès afTailîns, vaincre iès ennemis, 

Et rendre heureux Ion peuple, après ravoir fournis* 

K a Au 



Au bruit inopfiné des aflkûlB4u'a-3pfq)afè, 
Des Etats confternés le Gonfeil fc fqjare. . 
Maïenne au même xa&Mi eboit au iMoC dei sâm- 
.partsj •,;.,, • •• '.'■••:- .; 

Le Ibldat raflèmblé vole à lès étendarts. 
Il infulte à grande ci» le Héics cfoi «'aVartce. ' 
Tout eft prêt poor é'atttque, H tôàt pour là défenfe. 

Paris n'ctoit point tci, en ces tempe ora^xj 
Qu'il paroit en nos jours âiMC Français tiop^^lfttireax. 
Cent forts, qu'avpient bâtis la fiafcuir & k eniasey 
Dans un moins vafte eipace enfamoient fen enceinte. 
Ces faux-bouigs.aujouïdhuy g pCMOpeux, & fi gjaiid», 
Que la main d« la Paix tieot ourwts en touc ï«iip^ 
D'une immentèaté fiïpÉrbéa avtenôc^ 
Ou cent palais dorés iè.peidentdai» les nues, 
Etoient de longs hameaux d'un laœpart entourez. 
Par un foffé profond de Paris féparez. 

Du 



CHAiït Sixième. I3S 

Du coté "du tétant ^ïdnitôt BouAon s'awnce. 

Le voilà' ^ iTa^i^^^W^^ là Mort le devatKe. 

Le fer avec lô fcu^oioiifc toutes parts, ' 

Des mains ik& .^ffie^damas, iLdix ham êtàè famparts. 

Ces rampaits mem^ts^ leois tours, iX, leurs ouvrages 

S*écroulettt foufe fes^ ifâSiside <3es fendants orages. 

On voiries baltaiBcMw rompus & renvèriez, 

Et loin d'eux é»m l€6 dïamps leurs membres difperiez. 

Ce que le for atteint tombe réduit en ptoudre, 

Et diacuA des partis combat avec la ^udfe. 

Tadfe avec moins d'art, au milieu des combats. 
Les mafiieureux mortds avançoient leur trépas ; 
Avec molas d'appareil fls voloient au carnage. 
Et le f^^âàiœ ktirs «iains fuffifoit à leur rage. 
De leois €K^ cn£ut& félbt induftrieuic 
A éémbé le feu qui ferule tlani les cieux. 
On entrodoit ^(^bndër ces bombes efiroyables 
Des twMe» ée la''I«landre enfahs ^bominaMes. 



^ '. 



K 3 Le 
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Le làlpêtre, enfoncé dans c^$ globes d'airafn^: ^ / ; 
Part, s'échauffe, s'embrafe, ÔC s^écarte fottdaîn;; . - 
t>^ Mort en mille éclats en fort ^vec furie» 
Avec plus d'art cncor, & plus de barbarie, 
Pans des antres profonds on a içû renfermer r . 

Peg foudres Ibuterraîns tout-^pjrçts à s'allumer» . . 
Sous un chemin trompeur, o^ volant au carnage, 
ILiC Ibldat valeureux le fie à Ion courage, 
On voit en un ioftanç des abîmes ouverts j ,>. . ' 
Pes noirs tpixents de Ibufre ép^n4us dans les airs i . . 
Pes l^ataîUpns entiçrs^ par cç nouveau ton/iey rfl 
Dans les aîçs. emportez, çngloutîs fous la terre. - 
Ce font là les dangers où Boprbon va s'of5:ir ; 
C'eft par U qu'à fon Trône il brul^ de courir* , . 

Ses guerriers avec lui dédaignent qes tempêtes : 
3L.'enfer eft fous leurs pas, la foudre eft 1m lems têtes* 
Mais la gloire à leurs yeux vole à coté du Roi j ' 
;Ps ne regardant qu'çlle^ 2C marcl^ent fans «âSpoi,; 
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Mornay, parmi les flots de ce torrent rapide, 
S'avance d'un pas grave, & non moins intrépide ; 
Incapable à la fois de crainte, & de fureur, 

Sourd au bruit des canons, calme au fein de Thorreur^ 
Avec un œil floïque il regarde la guerre. 
Comme un fléau du Ciçl, afireux, mais néceflaire. 
n marche en Phîlolbplie où Thonneur le conduit, 
Condamne les combats, plaint fbn Maitre, Sc le fuit. 

Us defcendent oifin dans ce chemin terrible. 
Qu'un glacis teint de iànç rendoit inacceffible. 
C'eft-là que le danger ranime leurs eflbrts ; 
Us comblent les fofles de fafcine, & de morts.. 
Sur ces corps tout-langlants ils marchent, ils s'avan- 
cent. 
D'un cours précipité liir la brèche ils s'élancent. 
Armé d'un fer fanglant, couvert d'un bouclier, 
Hçnri vole à leur tête, & monte le premier. 

^ K 4 II 
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Il monte ; U a déjà, de fcs mains triomphantes^ . 
Arboré de fea lis les enfeîgnes flottantes* 
Les Ligueurs devant lui demeurent pkini d'^^^ : 
31s lèmbloient relpeder leur Vainqueur, & le^r Roi. 
Ils cédoient j mais Maïenne à ^'ipftant les raçîq^e. 
Il leur montre l'exemple, il les rappelé au crime ; 
Leurs bataillons lèrrés preflent de- toute» paçta 
' Ce Roi, (Jont ib n'olbient fcûteiîir ks jrçgar^St .< 
Sur le mnrj avec eux^ la I)ifcpr(J« cruellç 






Se baigne dans le fkn^ que. Vw vçrfc pour eUe^ 
Le Ibldat, à foa gré, fur ce jfuneûe mur. 
Combattant de plus près, porte un trépa3 plus fax. 
Alors ctfi n'entend plus ces foudres de la guerre. 
Dont les bouches de bronze épouvantoient l^ tp rre* 
Un farouche fiknce, enfant de la furçur, 
A CCS bruïants ^cla,ts fiiccède avec horrçur. 



^ ^ » 



D'un bjas détermine, d'un q^ brûlant, die raçç^ 
Parmi fts ennemis chacun s'ouvre un paifage. 



On 
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On faîfît^ 01? fçpif^, par i» contiaîie efibit, 
Ce raflupart teiut de JTaûg, thcatKç-'^^ la mort/ 
Dans .fe$ f^les mains la viâoire incertaine 






Tient encor près des lis reCendaut de Lorraine. 
Leç «ffiégeutis fwpi^ fyat par-*toiit renverièE : 
Cent Cois vid<Mrîefp^> dCicent fm tdrraiTeE. 
F^eils à rOcé^ ; foufflâ par les orages^ 
C^i couvre 4 ct^uç wAant, Sc qui fuit iès nVage& 

JïKmis le lloi^ j^Oim ion iUuftr e rival 
Jîî'avdent été fi gr^nds^ qu'en <iet aflàut fatal. 
Chacun d'eux, au milieu du iang ÔC du caroa^^ 
Maître de Ion efprit, makre de iba courage, 
Difpofe, ordc«HiÇi, «git, vok tout en même tcmps^ 

Et conduit d'MOcpupd'œîl ces affreux moiivenieflts. 

Cependant (fcsAugîds la femidable éikcj 
Parie vûi&aia EMcx à cet affîmt conduite, 
Marchoit lc«as4îos i^peaiux poœ la première fo», 
Et lembloit s'étonner de ièrvir fous nos Rois. 



Ils 
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Ils viennent ibûtenîr Wionneur de leur Patrie^ 

Orgueilleux de jcombattre, & de donner leur vîe j 

Sur ces mêmes ramparts, SC dans ces mêmes lieux, 

Où la Seine autre-fois vit régner leurs ayçux. 

Eflex monte àda brèche, où combattoit d'Âumak : 

Tout-deux jeunes, brillants, pleins d'une ardeur égale. 

Tels qu'aux ramparts de Troy e oii peint les demi-dieilx 

Leurs amis tout-lànglants (ont eri fbule autour d'eux 5 
François, Angloîs, Lorrains, que la fureur aflemblç^ 

Avançoient, combattoient, frappoient, mouroient en-* 
ièmble. 
Ange qui conduificz leur fureiup & kur bras, 
Ange exterminateur, ame de ce^ combats. 
De quel Héros enfin prites-vous la quéreOe ? 
Pour qui pencha des cicttx la balance étemelle ? 
LcMig-temps Bourbon, Maïenne, Effoc, & ion rival,, 
Affiégcans, alfiégos^ font un carnage égaU 

te 
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féC parti le {dus jufte eut enfin Tavantage. 
Enfin Bourbon remporte^ il le fait un pafiage. 
I^es Ligueurs fatigués ne luy réfiftent plus : 
Us quittent les ramparts^ ils tombent éperdus. 
Gomme on voit un torrent^ du haut des Pirénées, 
Menacer des vallons les nimphes conilernées ^ 
Cent digues qu^on oppoie à les flots orageux, 
/Soutiennent quelquertemps ion dioc impétueux. 
Mais bien-4;ôt renverlànt fit barrière impuiflànte, 
Il porte au Ic^n le bruit, la mort, & 1- épouvante j 
Déracine en paflant ces chênes orgueilleux, 
Qui bravoient les hivers, & qui touchoîent les deux j 
Détache les rodhers du penchant des montagnes. 
Et pouriÎHt les troupeauic fuïant dans les campagnes. 
TelBcHrfbon defcendoit à pas précipités 
Du haut des murs fumants, qu'il avoît emportés. 
Tel d'un bras foudroyant fondant iîir les rebelles, 

Il mo^flSDpe en courant leurs troupes criminelles. 

Les 
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Les Seize avec cSkoi {\if0i9Tt ce.bnis Y^engpat^: ■ 
Egarés, confondus^ di^csrfcs ^a^; ^ peur. .. .: î j 
Maïenne ordonne enfin, que- Von^ o^^y^ les p^i^: 
U rentre dans Faiis iîii vi de fe^çcii^içt^^ ^ 1 r^^: 
Les vainqueurs fvxkux^ les^ fl44iU;)eaux;ài$ m«MV 
Dans les £iux4ïoargs ià&g^buis iè f q;)kQdeQt! io 
Du Ibldat efireoé la valei^ {MW^ m'fige.^ ^ 
U livre tout au f^^^ aiuc iai^fmes, appiUa^'. 
Henri ne ks vok point^ fon y<^, îgipfiCtiMucr i 
Fourfuîvoit Tennora fuyauit;,(leirwssi fts ytouc ;: . 
Sa viftoire renflamme, ^ ft, ViUew: Tempart»^ 
U franchit les fanx-^bourgs, il s'avance i Mlp^g^ 
Venez, volez, montez iur ce^nmfsor^jeiUeps^ 
Compagnons, apportez & k for ^ les foçi*. . i . 

Comme il parloit aJnfi;^ du pijo£»d (t'ivae lofiê: 
Un fantôme éclatant ië préiente 4 la vâ^. 
Son coips m^eflueux, tiaoiti^ de^-^^ ' 

Delcendoit vers l^ouxbon &t Iq&ioi^, çkis .^yf^HK. . 

De 



• - -^ * 



■'fi 



tii. 
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De k Dfrnritc les vires étkieelles 
Etaloîent ftrf Ibtt ftoilt des beautés immortelles : 
Ses yettX'jfertibloîenî renrpBs de tcndrcffe & d'horreur. 
Arrêté, dtîa-*-il, trop malheureux vainqueur ; 
Tu vas abandonner aux flammes, au pillage. 
De cent Rois tes àyeux Ilmmortel héritage ; 
Ravager ton pays, mes temples, tes trélbrs. 
Egorger tes fojets, 8C régner fur des morts. 
Arrête . . . A ces àécents, plus forts que le tonnerre. 
Le IbHàt s'épcaivante, il embraflê la terre, 
"» qtjftte le piHagé ; Henri plein de Tardeur, 
Que le combat encor enflammoît dans ion cœur. 
Semblable à TOcéan qui s'appailè, & qui gionde • 

O fatal habitant de Finvifible Monde î 

Rcpond-îT j quel deflèin te traniporte en ces lieux ? 

Sors-tu du noir abîme ou defcends-tu des>cieux ? 

Que viens-tu m'annoncer ? Quedoîs-je faire encore ? 

Faut-il que je t'encenfe, ou bien que je t'abhorre ? 

Es- 
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Es*tu mon mauvais Ange, es-tu mon défèdèor ? 
Alors il entendit ces mots pleins de douceur. 
Tu vois cet heureux Roi que la France révère, 
Le père des Bourbons, tcMi proteâeur, ton père : 
Ce Louis, qui jadis combattît comme toi ; 
Ce Louis, dont ton cœut a négligé la Foi j 
Ce Louis qui te plaint, qui t'admire, 6C qui t'aûne. 
Dieu fur ton trône un jour te conduira lui-même. 
Dans Paris, ô mon fils, tu rentreras vainqueur^ 
Pour prix de ta clémence, ÔC non de ta râleur. 
Ceft Dieu qui t'en inftniit, 6c c'eft Dieu qui m'envoye- 
Le Héros, à ces mots, verfe des pleurs de joye j 
La paix a dans Ion cœur étouffé Ion courroux : 
Il 'sécrie, il Ibupire, il adore à genoux. 
D'une divine horreur Ion ame eft pénétrée. 
Trois-fois il tend les bras à cette ombre facréc» 
Trois-fois fon père échappe à fes embraflèments. 

\ 

Tel qu'un le^ nuage écarté par les vents. 

Cepen-» 
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Ç(q)endant la nuit vient, le Héros dans la plaine 
Sjuît Louis qui s'envole aux chênes de Vîncennes. 
Vîncennes, lieux iacrés où Louis autre-fois, 
Au pied d'un chêne aflîs diâoit les juftes loix, 
Que vous êtes changez, féjour jadis aimable ! 

Vîncennes ! tu n'es plus qu'un dongeon déteflable. 
Qu'une prilbn d'Etat, qu'un lieu de defelpoir ; 
Où tombent fi ibuvent, du faîte du pouvoir, 
Ces ^Ainiffares, ces Grands qui tonnent liir nos têtes, 
Qui vivent à la Cour au milieu des tempêtes. 
OppreiTeurs, opprîmie, fiers, humbles tour-à-tour, 
Tantôt ITiorreur du peuple, & tantôt leur amour. 



1^ 




/ 
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HENRI ADE. 

Chant Septième. 



DU Dieu qui nous créa la clémence infinie, 
Pour adoucir les maux de cette courte vie, 
A placé parmi nous deux êtres bien-failànts j 
De la terre à jamais aimables habitans. 
L'un d'eux eft le fommeil, fiC l'autre eft l'elpérancc ; 
Doux trclbrs qu'on poffède au lèin de l'indigence. 

L'un 
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L*un dans un profond calme endort nos déplaîfirs } 
L'autre anime nos cœurs, & Ibutient nos délîrs. 
Louis, près de Herrfî, tous les deux les appelle. 
Approchez vers ittori fils, vehèz couple fidèk* 
Le Sommeil Tentendit de lès antres lècrets* 
n marche mollement vers ces ombrages frais : 

Les vents, à Ion alped, s'arrêtent en filence ; 
Les fonges fortunés, conduits par Telpcrance, 
Voltigent vers le Prince, & couvrent ce Héros 
D'olive & de lauriers mêlez à leurs pavots, 

Louis, en ce moment, prenant fon Diadème, 

•*• 

Sur le front du Vainqueur il le polà lui-même. 
Règne, dit-il, triomphe, & lois en tout mon fils : 
Tout Telpoir de ma Race en toi leul eft remis. 
Mais le Trône, ô Bourbon, ne doit point te fuffire. 
Des prcfents de Louis le moindre eft fon Empire, 
Ccft peu d'être un Héros, un conquérant, un Roi ; 
Si le Ciel ne l'éclairé il n'a rien fait pour toi : 

L Tous 



\ 
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l'ous^ ces honneurs mondains ne font qu'un bien 
ftérile. 

Des humaines vertus recompenfe fragile ; 
Un dangereux éclat qui paffe, & qui s'enfuit 
Que le trouble accompagne, 2C que U mort detriut. 
Je vafe te découvrir un plus durable Empire^ 
Pour te reoompenfcr, bien moins que pour t'inftruire. 
Viens, obéi, fui moi ; par de nouveaux chemins^ 
Vole au fein de Dieu même, ÔC remplis tes deftins» 
L'un ôC l'autre, à ces mots, dans un char de hunier^ 
Des cieux en un moment traveriènt la carrière* 
Tels on voit dans h, nuit la foudre & les édairs, 
Courir d'un pôle à l'autre, & divifer les airs. 
Et telle s'éleva cette nue embralce, 
Qui dérobant aux yeux le maître d'Elîfée, 
Dans un çélefte char, de flamme environne. 
L'emporta loin des bords du Jourdain étonne. 

Parmi 



\ 
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Paimi ces toorbittms, que d'une main féconde 
Dilpofa V£ternel aux premiers jours du nK>nde, 
Eft un globe éieve Ames le Mte des deux. 
Dont Fédat ic dérobe à nos profanes yeux. 
Ceft ii que ie très^Haut fcmne à & reilemblance 
Ces capots. mîDOttthy en&nts de Ion Ëflence ; 
Qui IbudMn rqiandas dans les mondes divers^ 
Vont animer kB covps, dC peupla: lUnirers. 
Là font après la mort nos âmes replongées. 
De leur prîlbii giolSere à^amais dégagées. 
Quand k Dieu, qui ks fit, les rappelle en Ion fein. 
D'une çourfè mpide elles rdent Ibudain. 
Oxmne au fond des forêts les feiiilfcs incertaines, 
Avec m tout confus tombent du haut des chênes, 
LoriqM ks aquilons, meflagers des hivers, 
Ramènenc la âoidture^ 2C fiffient dans les airs. 

L 2 ÂlaH 
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Ainilî la Mort entraîne en ces lieux redoutables 

Des mortels p^^gers les troupes innombrables. 

Un Juge incorruptible, avec d'égales loix, 

Y raflemble à fcs pieds les Peuples, ôC les Rois. 
Ceft cet Etre infini, qu'on fert, 8C qu'on %nore ; 
Sous cent noms dififerens le Monde entier l'adore» 
Du haut de Tempirée, il entend nos clameurs ; 

U regarde en pitié ce long amas d'erreurs ; 

Ces portraits iniènfés, que l'humaine ignc^rance 

Fait fi pieufèment de ià lagefie immenit. 

La Mort efl à lès pieds ^ elle amène à la fois 

Le Turc, & l'Indien, le Juif, & le Chinois. 

Le Dervis étonné, d'une vue inquiète, 

A la droite de Diçu cherche en vain ion Vrojphètc ; 

Le Bonze, avec des yeux Ibmbres & pénitents 

Y vient vanter en vain fcs vœux & lès tourments. 
Leurs tourments & leurs vœux, leur foi, leur ignorance^ 
Comme iàns châtiments, reftent fens recompenlè. 

Dieu 
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Dieu ne les punît point d'avoir fermé leurs yeux 
Aux clartés que lui-même il plaça fi loin d'eux. 
Il ne les juge point, tel qu'un injufte maître, 
Sur les chrêtierines loix qu'ils n'ont point pu connoitre, 
Sur le 2èle emporté de leurs laîntes fureurs ; 
Mais lur la fimple loi qui parle à tous les cœurs* 

La Nature ici bas, là j&lle, & notre mère. 
Nous înftniit en Ion nom, nous guide, nous éclaire ; 
De rinftînâ: des vertus elle aime à nous remplir ; 
Et dans nos premiers ans nous enleîgne à rougir. 
Mais pure en notre enfance, & par l'âge altérée, 
Elle pleure fesfils dont elle eft ignorée ; 

Elle pleure, ÔC fes cris que nous n'entendons, pas. 
S'élèvent contre nous dans le jour du trépas. 

Mais d'où partent, grand Dieu, ces cris épouvan- 
tables, 
Ces torrents de fumée & ces feux efiroyàbles ! 

L 3 Quels 



u 



Qucb monllreS) dit Bourbon, y oknt dans ces climats ! 
Quels gouffres enflammés s'entr'ourrent ihm meâ pas ï 
O mon fils, vous voïez les porter de Tabîmé, 
Creufé par la Juftîce, habité par le Crime. 
Suivez moi ; les chemins en fcnt toèjoors ouvert». 
Us marchent auffi-^tôt aux portes des en£^s. 
Là gît la Ibmbre Envie, à Tceil timide iC louche, 
Yeriànt fur des lauriers 1^ potions de ià boudie; 
Le jour hleffe fc^ yeux dans Vombr* çtîocelants. 
Trifte amante des morts, elle hak ka vivant^. 
Elle apperçoit Henri, le détoun^, ftC ibupîre. 
Auprès d'elle eft TOrgucil qui fc jJait, êC s^adipive : 
La FoiblefTe, au teint pâk, aux regards abbatns, 
Tiran qui cède au crime^ & dctnik les vertus. 
L^Ambition ianglante, inquiète, égarée. 
De trônes, de tombeaux, d'elclaves entourée. 
La tendre Hipocrifie, aux yeux pkîn,^ de douceur, 
(Le Ciel eft dans fcs yeux, Tenfer eft dans Ion cœur,) 

Le 
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Le faux-Zèle étalant lès barbares maximes, 
Et rinterèt, enfin, père de tous les crimes. 
Des mortels corrompus ces tirans ef&enés, 
A Talpeô de Henri paroîflènt confternés. 

Ils ne l'ont jamais vu ; jamais leur troupe impie 
N'approcha de Ion ame, à la vertu nourrie. 

Quel mortel, dilbient-ils, par ce Jufte conduit, 
Vient nous pcrfécutér dans Téternelle nuit ? 

Le Héros, au milieu de ces elprits immondes, 
S'avançoit à pas lents Ibus ces voûtes profondes. 
Louis guidoit fcs pas 5 Ciel ! qu'eft ce que je voi ? 
L'aJG^ffin de Valois ! ce monftre devant moi ! 
Mon perc ! il tient encore ce couteau parricide, 
Dont le confeil des Seiie arma la main perfide. 
Tandîs-que dans Paris tous ces Prêtres cruels 
Ofent de Ion portrait fouiller les làints autels ; 
Que la Ligue Tinvoque, & que Rome le loue ; . 
Ici dans Içs tourments l'enfer les delàyoûe. 

îi 4 Mon 
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Mon fils, reprit Louis, de plus févèrcs loîx 
Pourlîiîvent en ces lieux les Princes & les Rois, 
Regardez cçs Tirans, adorés dans leur vie, 

Plus ils ctoîent puiflants, plus Dieu les humilie. 
U punit les forfaits que kurs mains ont commis, 
Ceux qu'ils n'ont point vengez, ÔÇ ceux qu% ont 
permis. 

La mort leur a ravi leurs grandeurs pallageres. 

Ce fade, ces plaifirs, ces flateurs mercenaires, 

De qui la complailànce, avec dextérité, 

A leurs yeux éblouis eachoit la vérité. 

La Vérité terrible ici fait leurs fupplices : 

Elfe eft devant leurs yeux, elle éclaire leurs vices. 

Voyez comme à la voix tremblent ces Conquérants, 

Héros aux yçux du peuple, aux yeux de Dieu Tirîins. 

Fléaux du monde entier, que leut fureur embraie, 

La foudre qu'ils portoient à leur tpur les écraiè. 

Auprès 
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Auprès d^eux ibnt œudics tous ces Rois fainéants, 
Sur un trône avili fantômes impuiflants. 
Henri yoît près des Rois leurs înlblents Miniftres : 
Il remarque lur-tout ces G)nieillers finiftres, 
Quî des mœurs & des loix avares cormpteùrs, 
De Themis ôC de Mars ont vendu les honneurs ; 
Qui mirent les premkrs à d'indignes enchères, 
Li'ineftimable prix des vertus de nos Pères. 

U eft, il eft auffî dans ce lieu de douleurs, 
Des cœurs qui n'ont aimé que leurs douces erreurs. 
Des foules dç mortels, noïez dans la mdieflè, 
Qu'entrdna le plaifîr, qu'endormit la parefic. 
Le généreux Henri ne put cacher iès pleurs. 
Ah ! s'il eft vrai, dit-il, qu'en ce féjour d'horreurs, 
La race des humains Ibit en foule engloutie. 
Si les jours pal&gers d'une fi courte vie, 
D'un éternel tourment font lîiivis iàns retour. 
Ne vaudroit-il pas mieux nç voir jamais le jour ? 

Jleurc^ix 
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Heureux slls expkoîetit dans le fein de leur mère ; 
Ou fi ce Dieu du-moins, ce grand Dieu fi févcre, 
A rhomme, hélas trop libre, avoît daigné ravir 
Le pouvoir malheuieux de lui deiobciùr l 

Ne crois point, dit Louis, que ces trilles viâimes 
Soufirent des châtiments qui luipafTent leiHs crimes ; 
Ni que ce jufte Dieu, créateur des humains. 
Se plailè à dédiirer Touvrag^ de fcs mains^ 
Non, s'il eft infini, c'eft dans fes recompenie& 
Prodigue de fcs donsy il borne les vengeances. 
Sur la terre on le peint le premier des tirans; 
Mais ici c'eft un pçrc ; il punit fes enfans, 
U adoucit les traits de là main veiigerefle, 
U ne fait point pimir des moments de. foiblei&, 
Des plaifirs menlbngers, plçins de trouble SC d'ennui, 
Par des tourments affieux, étemels comme lui 

Cependant à grands pas Tun 6c l'autre s'avance. 
Vers ces lieux fortunés qu'habite l'Innocence^^ 

Ce 
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Ce n'eft fdus des enfers Taffr eiife obfcurite ; 

Ceft du jonr le plus pur rîmmortelle clarté. 

Henri voit ces beaux lieux, & foudaîn à leur vue, 

Sent couler dans Idn amc une joïc încoonûë. 

Les foinsy les paffions n'y troublent point les cœurs, 

La volupté. tranquile y répand fes douceurs. 

Amour, en ces climats tout reflent ton empire, 
Ce n'eft point cet amour que la molefle înfpire ; 
Ceft ce flambeau divin, ce feu feint & facré. 
Ce pur enfant des Cîeux, lîir la terre ign^c. 
De lui lèul à-j^ïiaîs tous les cœurs le remplilTent, 
Ils défirent fims ceffe, 8C fens cefle joûiflent, 

* 

Et goàtenc dans les feux d^une étemelle ardeur. 
Des piaîfirs fans regrets, du repos fans langueur. 
Là régnent les bons Roi?, qu'ont produit tous les 
âges, 
Là font les ytw Héros, là vivent les vrais Sages j 



U 



15^ La Henriade, 

Là fur un trône d'or, Charlemagne & Clovis 
Veillent du haut des Qeux fur l'Empire des Lis. 
Les plus grands ennemis, les plus fiers adverfaire*. 
Réunis dans ces lieux, n'y font plus que des frères. 
Le iàge Louis douze, au milieu de ces Rois, 
S'élève comme un cèdre & lair donne des loix. 
Ce Roi, qu'à nos ayeux donna le Ciel propice. 
Sur fon trône avec lui fit aflèoir la juftice } 
Il pardcmna fouvent, il régna fiir les cœurs. 
Et des yeux de fon peuple il effiiïa les pleurs. 
D' Amboife eft à fes pieds, ce Miniftre fidèle. 
Qui fèul aima h France, & fut Icul aimé d'elle. 
Favori fans orgueil, & qui dMis ce haut rang 
Ne fouilla point fes mains de rapine & de fang. 
O jours ! d mœurs ! ô tems d'étemelle mén^oire ! 
Le peuple étoit heureux, le Roi couvert de gloire. 
De fès aimables loix chacun goûtoit les fruits 9 
Revenez heureux tems fous un aupre Louis. 



Plus 
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Plus loin font ces guerriers, prodigues de leur vie, 
Qu'enflamma leur devoir, fiC non pas leur furie, 
La TrimouîUe, Cliflbn, Montmorency, de Foîx, 
Gueiclin, le deftruâeur & le vengeur des Rois ; 

Le vertueux Bayard, & vous, brave Amazone, 
La honte des Angloîs, fiC le foûtien du Trône. 

Ces Héros, dit Louis, que tu vois dans les deux. 
Gomme toi de la terre ont ébloui les yeux. 
La vertu, comme à toi, mon fils, leur étoit chère ; 
Mais enfans de TEglilè ils ont chéri leur mère : 
Leur cœur fimple, SC docile aimoit la vérité 
Leur culte étoit le mien ; pourquoi Tas-tu quitté ? 

G)mme il difoit ces mots d'une voix gémiffante. 
Le palais des deftins devant lui fè préfente. 

n fait marcher fon fils vers fes làcrés ramparts^ 
Et cent portes d'airain s'ouvrent à fes regards. 
Le Temps d'une aile prompte, & d'un vol înfenCble, 
Fuit y ^ revient £ins cefle à ce palais terrible. 

Et 
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-fe * ^ 

Et de la iiir la terre U veriè à pleines aian 
Et les biens^ Sc les maux dcS&oéê aux humons. 
Sur un autel de fer un lîvr^ mex]^cahk) 
Contient de Tayenir Vhi^obe méfocûAt. 



La main de FEtenid y marqua nos defirs^ 

Et nos cbzpms crûda^^Sc nos foàAa ^laîfirs. 

On voit la Liberté^ cette eftUyc fi Aère, 

Far d'inyi£bles nceuda en cet lieux prifoniikce* 

Sous un jpug inconnu, que rieai^e ppit hàf^ 

Dieu iàit V^Skjçttht iàns la tiianmfer j 

A fes fuprêmes loix d'autwt mieux attachée 

Que £i chaîne à les yeux pow j^mab eft oacbéc } 

Qu'en obéiâknt même cille agit par ion chw^ 

Et fbuvent aux dcfiins p«n£b donner des loix» 

Mon cher fils^ dit Louk, c'eft dc4à que h Grâce 
Fait îwxk aiuc humaiiiB fa favwf éCicace ; 

Ceft de ces lîe»x &csés^ cju'un jour foa tmt iwnqoeor 

Doit paitir, cbît broki , dok embraser ton^xo^ur* 

Tu 



Chant. Sepïibme. ijq 

Tu ne peus différer, ni hâter, ni coonoîtrc 

Ces mc»»cnts prétîeux dont Dieu feul cft le maître. 

Mais qu'ils foQt encor loiû ces temps, ces heureux 

temps 
Où Dieu doit te compter au rang de fes enfans ! 
Que tu A>is éprouver de foibleffes honteuiès ! 
£t que tu marcheras dans des routes trompeuies ! 
Retranches, 6 mon Dieu, des jours de ce giand Roi, 
Ces joars in&rtunés qui Téloignent de toi. 

Mais dans ces vaftes lieux quelle foule s'empreffe ? 
Elle entre à tout moment, SC s'écoule ikns cède. 
Vous voyez, dit Louis, dans ce lacré féjour, 
Lés portraits des humains qui doivent naître un jour. 
Des fièdes à-venir ces vivantes images, 
Rai&ii^knt tous ks lieux, devancent tous les âges. 
Tous les jours des humains, comptés avant les tems. 
Aux yeux de l'Etemel à-jamais font prélèns. 

Le 
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Le Deftîn marque ici rînflant de leur naiflànce^ 
L'abaiflement des uns^ des autres la puiffiuice. 
Les divers changemens attachez à leur fort, 
Leurs yîces, leurs vertus, leur fortune & leur mort« 
Apprcx:hons nous : le Gel te permet de connoître 

Les Rois SC les Héros qui de toi doivent naître. 

Le premier qui paroit c'eft ton augufte fils, 
U Ibûtiendra long-tems la gloire de nos Lis ; 
Triomphateur heureux du Belge & de libère. 
Mais il n^égalera ni fon fils, ni fon père. 

Henri dans ce moment voit lîir des fleurs de Ib, 
Deux mortels orgueilleux auprès du Trône aflis. 
Us tiennent fous leurs pieds tout un peuple à la chaîne, 
Tout-deux font revêtiis de la pourpre romaine. 
Tout-deux font entourez de gardes, de foldats ; 
U les prend pour des Rois. . . vous ne vous trompez 
pas, 

Ik 
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. Ils le (ànt^ dît Louis, ians en avoir le titre ; 
Du Prince Sc de l'Etat Tun & Tautre eft l'arbitre : 
Richelieu, Mazarin, Miniftres immortels^ 
Julqu'au Trône élèves de Tombre des autels j 
Knfans de la fortune & de la politique, 
Marcheropt à grands pas au pouvoir delpotiqvie. 
Richelieu, grand, fublime, implacable ennemi j 
Ma^arîn ibuple, adroit & dangereux ami : 
L'un foïant avec art, SC cédant à l'orage ; 
L'autre aux flots irrités oppolànt fort courage, 
Des Princes de mon Sang ennemis déclarez, 
Tout-deux haïs du peuple & tout-deux admirez j 

Enfin pax leurs efforts, ou par leur iqduftrie, 

Utiles à leurs Rois, cruels à la Patrie» 

Ciel ! quel {)ompeux amas d'efclaves à genoux 

Eft aux pieds de ce ^ Roi qui les fait trembler tous ? 



• Louis XIV. 
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Qnch hoi^ears^ qiieb leipcâs t jamaif Roi dans la 

Fïance^ 
N'accoutuina ibn peuple à tant dVibéîU&ivrc^ 
Je le ^ickoomsM vow par la ^Soîre animc^ 
Mieux obéï, pl\}s ofs^i, peuuetBo;! moinA aimé ^ 
Je le vois ^roavant dca £brtiinœ di^eB(% 
Trop fier dans lès^ iucoès^ <»ais fençe m les tia^rq^ ; 
De cent peupïea ligugs^ bi ayant feul, tomt Ttftiit;. 
Admirable mfe vie, 8t phis.Gï»«idaBS:fe wpifc. 
Siècle beure^x àtà^ LcHik, £^cte que 1» 'i^^i^W». 
Des fes ptu&beaux ps ^hs doit: combli^ ftoi i^ei^; 
Ceft toi qui dmis la France amènes ksibcttt» à]SSt 
Sur toi tout l'avenir va porteje fes rcfftids ;, 
Les Mules à-j^naais y ûxfA leur eiz^ic^ 
Là le marbre eft vivant, & U toile r«%îr&. 

Ici de mille elprîts^ Ijw eifcrts curieux^ 
Méliirent TUnivers & lîfent dans ks cieux^ 

Deicaites 
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Delcartcs répandant là lumière féconde. 

Franchît d'un vol hardi les limites du Monde. 

» 

J'entend&de t(^us côtés ce langage cndianteur. 
Si flateur à rorcîUe & doux tîran du cceur; 
François vous iavea. vaincra, ôC dianter vos conquêtes, 
H n'eft point de lauriers qui ne couvre vos têtes ; 
Un peuple de Héros va naître en ces climats, 
Je vois tous les Bourbons voler dans les combats. 
A travers mifle feux je vois Condé paroître. 
Tour à tour la terreur ÔC Tappiii de fon Maître ; 
Turieanç de <]!ondé le généreux riv?d, 
jMoins btîQant,4nais plus fage, SC du^^moins Ion ég4> 

<!atitiat réunît, par un rare aflemblage. 
Les talens du Guerrier ftC les vertus du €age : 
Vauban lur un rampart, un compas à la main^ 
Rit du bruit impuiflant de cent foudres d'airaia 
Malheureux à la Gour, invki^ii;die^la*guenpe, 
Luxembourg de Ion nom remplit toute la terre. 

M 2 Regardez 
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Regardez dans Denain Taudacieux Viflars^ 

« 

Dilputaat le tonnerre à Taiglc des Célars; 
Arbitre de la paix que la vidoire amène. 
Digne appui de Ion .Roi, digne rival d^Eugene. 
Quel eft ce jeune * Prince, en qui la majefté, 
Sur Ion front lage SC doux éclate iàns fierté ? 
D*un œil d'indifférence il regarde le trôpe. , 
Ciel ! quelle nuit Ibudaine à mes yeux rcnvironne ? : 
La Mort autour de lui vole fans s'arrêter, 

* 

Il tombe aux pieds du trône étant prêt d'y mopter-. 
O ! mon fiJs, des Fjançois, vous voyez le plus jufta . 
; Les Qeux le formeront de votre Sang augufte. 
Grand Dieu : ne faites-vous que montirer aux humainy^ 
Cette fleur paffagere, ouvrage de vos ;nains ? : 

Hélas ! que n'eût point fait cette ame vertueuft ? : 
I^ France Ibus Ion règne eût été trop heuf Qu|è j : , - - 



^ Feu Mt. le I)uc de âourgogne^ 
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n eût cntrçtenu Tabondance Zc la paix : 
Mon fils, il eût compté fès jours par les bîen-falts ; 
Il eût aîmé Ion peuple. O jours remplis d'allarmes ! 
Ô combien les François vont répandre de larmes, 
Quand fous la même tombe ils Verront réunis 
Et répoux se la femme, & la met e St le âls f 
Un foibk rçjetton fort entre les mines, 
De cet arbre fécond, coupé dans fès racines. 
Les enfatis de Louis defoendos au tombeau. 
Ont laîfle dans la France un Monarque au berceau j 
De TEtat ébranlé douce 6c firèle efperance. 
O toi prudent Fleury, veille fur fon enfance. 
Conduits fos premiers pas, cultive fous tei yeux 
Du plus pur de mon iang le dép6t précieux. 
Tout Souverain qu'il eft, kîftruis-le à fe connoitre* 
Qu'il Tache qu'il eft homme, en voyant quil eft maître, 
Qu'aimé de lès liijets, ils foient chers à fes yeux. 
Apprends lui qu'il n'cft Roi, qu'il n'eft né que pour eux. 

M i France 
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France reprends fous lui ta majefté ptemicrc. _ 
Perce la trifte nuit qui couvroit ta lumière. ... 

Qjje les Arts, qui déjà lèmbloient t'abandonner,. 
De leurs utiles mains viennent te couronner. 
L'Océan fe demande, en fes grotes profondes. 
Où font tes pavillons qui flottoient fur lès ondes. 
Du Nil & de TEuxin, de Tlnde ÔC de lès Ports, 
Le commerce t'appelle, & t'ouvre les trcfors. 
Maintiens Tordre, 6C la |)aix, fans chercher la viftoîre. 
Sois l'arbitre des Rois ; c'eft aflèz pour ta gloire : 
Il t'en a trop coûté d'en être la terreur. 

Près de ce jeune Roi s'avance avec Iplendeur 
Un Héros, que de loin pourliiit la calomnie. 
Facile, ôC non pas foible, ardent, plein d'induflxie. 
Trop ami des plaîfirs, & trop des nouveautés j 
Remuant l'Univers du foin des voluptés ; 
D'Orléans eft fon nom : là politique habile 

Tient TEurope en fulpens, divîfée, & tranquille. 

Les 
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Il eût entretenu rabondance 6t la paîx : 
Mon fils, il eût compté fes jours par fes bien-faits ; 
Il eût aimé ion peuple. O jours remplis d'allarmes ! 
O combien les François vont répandre de larmes, 
Quand Ibus la même tombe ils verront réikiis 
Et lîépoux &Eda femme, & là mère ôC le fils ! 
Un foftde rejettoa fcrt entre les ruïnesj 
De cet arbre fœond, coupé 'd^ns les racines. 
Les.enfans'de Louis deicendus au tombeau, 
Ont laififé dans la* France un -Monarque au berceau j 
De TEtat ébranlé dduce '& ' frêle elpefance. ' 
Daigne le tout-Euifl&jit ^ veiller fur Ion enfante. 
Age heureux! où foncceiu: exempt de paiïîon 
N*a point du vice encor reçu l'impreffion ; ^^ 
Où d*une Cour. trompeufe, ardente à nous Icduire, 
Le Ibufle èmpoiïçnné ne^peut encor lui;nuîre. 
Hélas peut-être un jour lès/^fiijets.malhémeux !'. .. 
Ah puiflfe-t-il lavoir qu'îî n'eft Roi que pour eux ! 

M 3 France 






166 La HeKaïA'De^ 

France reprends fini^Iiti ta majetté j^enutcit; 
Perce là triftfc iHtk qut couvrt)k ta lutnfeie» 
Q^ Im Aîti) qui déjà i<»nbloieftt t^abandomiér, 
De leurs utUel maint viennent te eôu^ônn^» 
L'Ocian fe demande, tû Uib grotes j^fc^tidca^ 
Où font tèi pavillons qui âôttoknt fiur fei ondei, 
Du Nil ÔC de l'ËaKin, de l'Inde &C de fes Forts^ 
Le commerfd t'ap|jèHe^ 6c t'ouvre fb tfcfàri 
Maintiens l'ordre ^ &G la pàix| Tvàs cherchef 
Sois l'arbitre des Roû j c'eft dlè2 p(Jux U gloire : 
Il t'en a trop coûté d'en êtfe la t/éirttiXi 

Près de eë jeune Roi s'irance àveé Q)k6deaf 
Un Hcrod, que de loin pouriuit là àdoiiuiiei 
Facile, SX. non p^ fabhj atdent^ pWA d'iUdaitrle» 
Trop imi des plaiHts^ &t tlop ÛH flGUVèàtttéè j 
Remuattt îVmm ail feih dti Vôltiptéè ; 
D'Orltans eft ib» tmm i il ^t^tiè Aàbllê 
Tient mtaiopb M m^, ÀmiSèi dt tlAftpUê^ 

Les 
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Les Arts ftm étMth pu fts yeux violants. 
Né pour toitf le» Ëftijdois) il « toiU k» talent» \ 
MalheUïcttx (oate«»foiS) danis le cours de fa rk^ 
D'atoàr rtqk du Ciel iHi fi vafie gàiic. 



jyon làans va en^» au taiiiiéa des écliu^, 
L'étoidfttt de la Fratlce apparut dans l<es airs. 
Devant Iviy d'E^EignoIs mé ttowpe guârrieïe 
De l'aile ià6S Geroait» briïcnt k tète altiere^ 
O mon .pore ! quel efl èe Ipeâdcle noUf e»â ? 

Tout cUaiqje^ dit lool») £C tout a ièntotnbten : 
AdoroM dtt tt è»-Maut la iàgeffe cichée, 
Du puiflànt Charles-quint la race eft retranchée ; 
L'Ei^)agne à no» ^enotxfe vient debmnder de» Rois, 
C'eft un de nt» neveux qui leur ààtidb des loké 

PhiUpt» < . . A C6( oljït Henri defueure en ptoyé . 
A la à^ctsê fiârpt^, au* Cfitn^^nf dé £1 joye. 

M 4 Modérez, 



t68 La Henriade, 

Modérez, dît Louis, ce premier mouvement j 

Craignez encor, craignez ce grand événement 
OiiLdu fèin de Paris, Madrid reçoit un Maître! 
Cet honneur à tout-deux eft dangereux peut-eÉre* 
O Rois nés de mon Sang, ô Philippe, ô mes fils, 
France, Elpagne, à-jamais puiiEez-vous être unîs î 
Julqu'à-^iuand voulez-vous, malheureux politiques. 
Allumer les flambeaux des dilcordes publiques ? 
H dit : En ce moment le Héros ne vit pliis 
Qu'un alTemblage vain de raille objets confus. 
Du Temple des deftins les portes fè fermèrent. 
Et les voûte? des Geux devant lui s'éclipfcrent, 



L'Aurore cepeudant, au vilàge vermeil, 
Ouvroit dans TOrient le palais du ibleil : 
La nuit en d'autres lieux portoît lès voiles, ibmbres, 
Les fonges voltigeaœ fuïoient avec les ombres. ' 



/ Le 
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I^ Prince, en s'éveillant, iènt au fond de Ibn cœur, 
Une force nouvelle, une divine ardeur. 
Ses regards înlpiroient le reipeâ £C la crainte, 
Pieu rempliflbit fon fiont de là majeûé làinte. 
Ainfî, quand le Vengem des peuples d'ifrael, 
Eut fiir le Mont Sîna conliilté l'Etemel ; 
Les Hébreux, à les pieds, couchez dans la poulSere 
Ne purent de iès yeux foûtenîr la lumière. 



LA 



LA 

H E N R I AD E. 

Chant Huitième 

DES Etats dam Faiù U cmAife alTemblée 
Avoit perdu rotgoeil dcmt elle ctoit enflée : 
Au fcul nom de Henri, les Ligueurs pleins d'cfi&oi, 
•Sembloient tous oublier qu'ils vouloient faire un Roi.-. 
Bien ne pouvoît fixer leur fureur incertaine : 
Et n'ofant dégrader, ni couronner Mayenne, 

Us 



Chant Kuitii j4e, t^t 

I 

Us avotent eotiBiné^ px ItuaR^ décrète bcSHCKK, 
Le poayek ^ le jang, qu'il ne teAoit pas d'eux. 
Ce iMùUSoam iftff» Chef, ce lUi fan» diadème, 
Toûjotss ém» Hxifàx^ ptrdc on pduYoii lii|â:ème;. 
Un peuple obéJ^Smty dcm il iè dit l'appoir 
Lui promet de «6tnbâttie^ Ct de fiiotim pour lai 
Plein d'un nouvel eipoir, au .confeil il appelle 
Tous ce» Gfaefs orgDcilfenXy Tcngeiu» de & quéteQe} 
Les Lonaios, leiKeinoaiSyh Cfaatcre, CaniBac, 
Et l'incoUftant Joyeuiè, k St Fo^ K Briffac : 
BâTtennent ÎA fierté, la teog^anoe, la rage. 
Le defëlpoir, l'orgueil ÙM. pdnis lùr letur viiàge. 
Quelques-itfiS| m tiei^ifaait, fèmiilotent porter hean 

pas, 
Affoiblis pur Imur làl^VCil!^ dons tes combats: 
Mais ces taèsm tmbtun^ leur fttig^ & leurs Ueflùres, 
Les e«eili6fCM CftËor à ytxtigst leans «ijures. 

Tous 
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Tous auprès de Mayenne ils viennent le ranger, 
Tous, le fer dans les mains, jurent de le venger. 
Tefle au haut de TOlimpe, aux champs de Theflklîe^ 
Des enfans de la Terre on peint la troupe impie, 
Entaflant des rochers,. 8C menaçant les Cîeux, 
Yvres du fol cipoir de détrôner les Dieux. 






La Dîlcorde, à Tinflant, entr'ouvrant une nûé. 
Sur un chair lumineuf le préfente à leur vue. 
Courage, leur dit-^j)fe, on, vient vous lècourir ; 

François, c'eft maintenant qu'il faut vaincre, oumôurk^ 
D'Aumale le pterfiier le. lève à ces paroles j- ' 

Il court, il voitiie-loinleslaricès e^àgnoles, * 
Le voilà, cria-t-il,* le voilà ce fecours, , ' 
Demandé fi lông-jtèmps, ôC diffère toujours;: 
Amis, enfin TElpagne.afecouruia: France, . 
U dit. Mayenne alors -vers les portes s -avance. • 

Le 
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Le lecoijrs pâroîflRiit.vers ces lieux révérés^ 
Qu'aux tombes de nos Rois la mort a conlacrés. 
Ce fomiidab^eamas d'amies étincelantcs, 
Cet or, ce fer brillant^ ces lances éclatantes, 
Ces calques, ces harnois, ce pompeux appareil, 
Péfioîent dans les champs les rayons du Ibleil, 
Tout le peuple au devant court en foule avec joye. 
Ils béniflent le Chef que Madrid leur envoyé. 
C'étoit le jeune Egmont, ce guerrier obftirié ; 
Ce fils ambitieux d'iin père infbrtiînéir . 
Dans les murs deJ^ruxelle il a reçu la vie, 
Son père qu'aveugla l!amour, de Ja patrie, - 
Mçurut/ur^r^chafàut pour fdûtenîr les'cJjFoits 

Des raalheureux Flamansoppriihdz, parleurs Rois. 

'^ ■ ,. ' 

Le fils,cpurtiian;tache;:&'gu^ téméraire,. 
Baifa lon^-temps la.;mdn qui^ fit périr Ton père. 
Servit par. politique aux mauxT de Cxi pays, 
Perfécuta Bruxelle, & fécourut Paris. 

Philippe 



174 Lé |i:B)ir|itA.l^j;, 

I 

Philippe Veisvip^tSm^ha^ 

Et Mayenne areclui cruraux tentes du Roî, 
Rapportçr^àjRm tour le canuge ^VéfStoi. 
Le témeiwre orjgvKtU:fl$!ÇQmpaÉ^^ lErace. 
Qu'avec pkiiir^ snmd Roi^ rta iroyots^^ette audaoe 1 
Et qiii^ CcsYoea» faafiokpt te^^i^ combat^ 

Où lèiBlrioknt attacher ks 4eftifis^ rStat ^ 



Près des bords tkl3lttofl,-ft: ^ies riw»tiel1E^ic^ 
Eft un ch;uiq>:ibituiié, Tiamour^ la Namir, 
La guerre av«k l«Bgf«eoips.fd^pei^ ks tcéfins 
Dont FI^SC les JZij%ètr&cm^^ ces boidjb 
Lestbci^gasL do ces lieio^L^coiidoiemdes jouni^ 
Au mîliqa de^lxDiseia» dies 



Protèges :p^ic Ciel, K' par lesr -pauvreté, 
Us lèmblpieAt des fiâdats braver VzyrAiti ; 



Et 
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Et £h» kur» toits de chaume, à Vàbn des alkrmes, 
N'enteiîdoîent point le bruit des tamboHrs& des afmçs. 
Les deux camps ennemb acnvent en ces Ueuie. 
La d4i<âation par-tout marche avaitt eux ; 
De r£are SL de FItton les ondes s'aUaimaent^ 
Les bergexs^ pkins d'efinû^dnasles bois iè cachèrent^ 
Et leura trustes nKâîé^ compagne»^ Inim pas^ 
Empoxttttt htm cxiikns;^ gémiiO^. diai» kui s bras. 

Habitan&xnalheumuxiiB oeshiwds plcias àt^ttmams^ 
Pu-xnoins à TÔtoe &Qr nfimputes poost -mm lames ;. 
S'il ch9»!imîss^assi>dts^ c'efi: pont àoxsmr'ht. pw&. 
Ppples^ & manfut yousi iQjMdoblb bîralait64 

U veut finir vai ina:QX,.il TOu&piaÂQ£^il¥)M%attM^^ 
Et dam^ ce jouir af&jeiis: il oqnifeat pouc ydtt^^iéme. 
Lesmomeos Mlotïtclieis, ilicoinlLdiasis t>^ 
Sur un courfîer iwgtmix^, plus l^erqQiKles:yQtita.;. 
Qui ^1? de iè1!^&cdeau^ dii;piei|: fisaf^anft, la tenc^ 
Appelle les dangers, SC nffke la; gueire* 

On 



176 I*A Henriade, 

, On yoyoîtprès de lui briller tous ces Guerriers^ 
Compagnons de ià gloire 6C ceints de ies lauriers* 
D'Aumont, qui Ibus cinq Rois avoit porté les armes 5 
Biron, dont le fcul nom répandpit les allaïmes j 
Et Ion fils, jeune encore, ardent, impétueux^ 
Qui depub . . . Mais alors il étoit vertueux. 
Sullij Nangis, Grillon, ces ennemis du crime, 
Que la Ligue détefte, & que la Ligue eftime } 
Turenne, qui depuis de la jeune Bouillon, 
Mérita d^is Sedan la puifl^ncê & le nom : 
Puiflance malheureufe, 6C trop mal conlèrvée, 
Et par Armand détruite auffi-tôt qu'élevée. 
Effex avec éclat paroit au milieu d'eux j 
Tel que dans nos jardins un palmier iburcilleux, 
A nos ormes toufftis mêlant là tête altière, 
Etale les beautés de la tige étrangère* 
Son cafque étinceloît des feux les plus brillants, 
Qu'ctaloient à Tenvi Tor & les diamants, 

z Dons 
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î)ons che% &; préf ieiix, dont fa fiere Maîtrefle 
Honnora ipn courage, ou plutôt là tendrefle. 

• ^ * ^ ' ' * - . 

Ambitieux Eiîex* vous éçiés à la fois 
L'amant de votre Reine, ôC le Ibûtien des Rois* 

Plus, leîn font la Trimoiiille, &; Clermont, ôC Feu-' 

t' ■ ' ' 

quîçresj 
Le malheureux de Nêle, ÔC Theureux Lédiguîeres, 
D'AiUy , pour qui ce jour fut un jour trop fatal 
Tous ces Héros en foule attendoient le fignal, 

« 

Et rangez près du Roi lifoient fiir fon vilàge, 

D'un triomphe certain Telpoir & le préfage. 

■ • . - , 

Mayenne, en ce moment, inquiet, abbatu, 
Dans fon cœur étonné cherche en vain la vertu ; 
Soit-que de fon Parti connoiflant rinjuftice, 
Il ne crût point le Ciel à ihs armes propice : 
Soit-que Tamç en effet ait des préflentiments^ 
Avant-coureurs certains des grands événements* 



/ 



N Ce 



178 I|A HENRIADte, 

Ce Héros cependant, maitre de ià foihlcSjby 
Déguîloît fes chagrins Ibus fa faufle allegrefle. 
U s'excite, îl s'èmpréfTe ; il înj^îre aux fbldats 



t 



Cet efpoîr généreux que lui-même il n'a pas. 

D'Ëgmont, auprès de lui, plein de h confiance, 
Que dans un jeune coeur fait naître llmprudencc^ 
Impatient déjà d'exercer ia valeur, 
De l'incertain Mayenne accufeît la lenteur. 
Tel qu'échappe du iëin d'un riant pâturage. 
Au bruit de la trompette, animant Ion courage ; 
Dans les champs de la Thrace un courfîcr orgueilleux^ 
Indocile, inquiet, plein d'un feu belliqueux, 
Levant les crins mouvans de là lîiperbe tête, 
Court, le cabre, bondit, plus prompt que la tempête. 
Tel paroiflbit Egmont : une noble fureur 

Eclate dans fes yeux, & brûle dans ion cœur« * 
n s'entretient déjà de la prochaîne gloire, 

Il croit que Ion deftin commande à la yiâoire ; 

Héias, 



Hélàé) il ûè liât pôiht qaë îbû fatal orgueil, 
Dans Uà plaines dlviri lui prépate un cercueil { 



Veïs lei Ligueurs, enfin, ïc Grand Henri s'avance. 
Et s'iadrdlàtit aux ficn», qu^enflammoît fa préfence ; 
Vous êtes nés François, 2t je fuis Votre Roî, 
Voilà nos cnnemià, matchez 8C luîvez-moî ; 
Ne petâèt pbitit de vue, àU fort de là tempête, 

'■*'.' ' - 

O pennichc éclatant qui Ôotte fur ma tête ; 
VOttt ïe yettez toujours au chemin de l'hoftfleur. 
A <^ Otoùy que ce Rci prononçoit en Vainqueuf, 
H voit d'tM feu nouveau fts troupes enflamtoéès, 
£t marche efi kvoquant le g^and Dieu dès armées. 
Sur feu pas âts detix Chefs, alors en même tems, 
On voit âéi deux Paftfe voler les combâttans. 
Aîfm, lotlquè des monts féparés par Alcîde, 
Les Âquiioiis fougueux fondent d'un vol rapide ; 

N 2 Soudain 



iSO La HfiNRIADE^ 

Soudain les flots émus des deux profcmdes me», ^ 

■ 

D'un choc impétueux s'élancent dans ks airs : ' 
La terre au loin gémit, le jour fuit, le ciel gronde. 
Et l'Afriquain tremblant craint la chute du Monde» 

Au mouiquet réuni le fanglaot coutelas, 
Dcja de tous côtés porte un double trépas>, . 
Cette arme que jadis, pour dépeupler la terre. 
Dans Bayone Inventa le Démon de la gucne, 
Raflemble en même tems, digne fruit de TEnfcr, 
Ce qu'ont de plus terrible, ÔC la flamme, ÔC le fer; - 

Dans tous les deux Partis Tadrellc, le courage. 
Le tumulte, les cris, la peur, l'aveugle rage, 
Le defeipoir, la mort, l'ardente Ibif di;i fàng, 
Par-tout, lans s'arrêter, paffent de rang en rang. 
L'un pourfuit un parent dans le parti contraire ; 
Là le frère en fuïant meurt de la main d'un frère j 
La Nature en frémit, ôC ce rivage af&eux . * ' 
5*:ibreuvoit à regret de leur fang malheureux. 

Dans 
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Dans d epaîfles forêts de lances hériflees, 
De bataillons lànglants, de troupes renverlees, 
Henri pouffe, s'avance, & le fait un chemin. 
Le grand Momay le luit, toujours calme ÔC féreîn, 
Il veille autour de lui, tel qu'un heureux génie. 
Voiez-vous, lui dit-il, cet elcadron qui plie, 
Ici près de ce bois Mayenne eft arrêté : 

D'Aumale vient à nous, marchons de ce coté. 

Ainlî dans la mêlée, il l'affifte, il Felcorte, 

Et pare eo lui parlant plus d'un coup qu'on lui porte :, 

Mais il ne permet pas À les Stoïques mains, 

De le IbûiUer du lang des malheureux humains. 

De Ion Roi feulement Ion ame eft occupée : 

Poiu: là défeniè lèule il a tiré Tépée, 

Et Ion rare courage, ennemi des combats, , 

Sait aiB&onter la mort, ôC ne la donne pas. 

Du luperbe d'Aumont la valeur indomptée, 
Repou0bît 4ç Ncmouis la. troupe épouvantée. 

n'j D'AîUi 
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D' Aîlli portoît par-tout rhonreur 8C le teçpas ; 
Les Ligtiears çbraqlcs fuïoient devant f^s |4^ 
Soudain de mille dards aSroi^taHi la tempêt^^ 
Un jeune audacieus; dans là cowie TaxTcte ; 
Ib fondent l'un Hir Tautre à coupa piécvpkés, 
La Vîâoire 8C k Mort volmt à \fimg coté$. 
Us s'attaquent cent-fds, âC c^tt-feis iè rqpouffi^t ; ' 
Leur couragei.'augmeDtcv ÔEleur»glak« s^awiffiat; 
Défendus p^r loir cdque & par kur boudin^ 
Us p^ent tous les traits du redputabk acieiv 
Qiacun d'eux, étonné de tant de rcf^ance^ 
Relpeôe fcn rival, admire ik xz^Hance^ 
Enfin le vieux d'ÂiMi, par un coup- ma&eweiui'. 
Fait tomber à fès pieds ce Guerrkp génefwm. 
Ses yeux foat pour jamais feime2^. 4.1a ttimkM, 
Son calque auprès de lui rouk fiir la^poi:ÉBIk»i^: 
D'Ailli: voit Ion vîlage. O dHcIpoir ! à &»! 
Il le voit, il Ifembçiile^^ hcks l c'écoit Iba fib^ 

Le 
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Le perc înfcMtuné^ les ycuac baisés de lannes, 
Toumoit contre fon fein fcs parricides armes : 

• é * 

On Tarrcte, on s'oppofe à & jufte fureur, 

Il s'arrache en tremblant de ce lieu plein d'horreur. 

Il détefte â-jamais là coupable vidoire, 

Il renonce à la Cour, auic humains, à la gloire, 

£t le fvazal lui-même, au milieu des delèrts. 
Il va cacher là peine au bout de l'Univers. 
Là, Ibit-que le Ibleil rendit le jour tu monde, 
Soit-5iu'il finît là courlc au vafte fcin de Tonde, 
Sa voix failbit redire aux échos attendris, 
Le nom, le trifte nom de Ibn malheureux fils. 



Ciel, qqds cris efiraïans le ibnt par-tout entoidre ! 
Quels flots de làng François viennent de fe répandre ! 
Qui précipite ainfi ces Ligueurs dilperfés, 
Qgel Héros, ou quel Dieu les » to\is rcnverfés ? 

N 4 Ççft 






X84 La Hekriadé,' 

Ceft le jeune Biron, c'eft lui dont le courage 
Parmi leurs bataillons s'étoît fait un paflage. 
D'Aumale les voit fuir, ôt bouillant de courroux. 
Arrêtez, revenez . . . Lâches, où courez-vous ? 

Vous fuir ! Vous compagnons de Mayenne & de 

Guife, . * 

Vous, qui devez venger Paris, Rome & TEgUle / 
Suivez-moi, rappeliez votre antique vertu, 
Combattez fous d'Aumale, & vous avez vaincu. 
Auflî-tôt fccouru de Beauveau, de Foffeufe, 
Du farouche S. Pol, 6C même de Joyeulè, 
Il raffemble avec eux ce3 bataillons épars, 
Qp'il anime en marchant du feu de lès regards. 

É • » ' 

La Fortune avec lui revient d'un pas rapide, 
Biron foutient en vain, d'un courage intrépide. 
Le cours précipité de ce fougUeux torrent. 
11 voit à les cotés Parabere expirant ; 

Dans 
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Dans la foule des morts il voit tomber Feuquîercs, 

* 
* 

Nêic, Qemiont, d- Angenne ont mordu la pouffîerc : 

Percé de coups lui-même, il eft prêt de périr . . • 

€^étoit âinfi Bîron que tu devois mourir, 

Vn trépas fi fameux. Une chute fi belle, 

Rendoît de ta vertu la mémoire îmmorteHe. 

Que voîs-je ! c-eft ton Roi qui marche à ton lècours'; 

H fçait Taf&eux danger qui menace tes jours ; 

H le i^ait, il y vole, il laîflè la pourfîiite 

De ceux qui devant lui précipitoient leur fuite. 

Il arrivé, Il paroit comme un Dieu menaçant- 

D'Aumale, à fon alpeâ, recule en frémifTant, 

Tout tremble devant lui, tout s'écarte, tout plie-^ 
Ton Roi^ Jeune Biron, te iauve enfin la vie. 
Il t'arrache langïant aux fiireurs des Ibldats, 
J)ont les coups redoublés achevoient ton trépas ; 
Tu vis } longe du-moins à lui refter fidèle. 

li^aycnnc 



iZô La Henriade, 



' * / 



Mayenne apprend bîen-tôt cette trîftç nouvelle ; . 
Il court aux lieux ûnglans où ion rival vainqueur 
Répandoit le deibrdre> Sc la mort, £c la peur^, 
Qui pourrait exprioier le £mg 2C le carnage, 

i 

Dont r£ure en ce moment vit couvrir Ion riv^ge^ 
Tant de coup$, tant de morts, tant d'exploits édataœ^ 
Que nous cache aujourd'hui Tobicure nuitde»tems? * 

O vous, .msmes IkngLaiis du plus grand Roi da 
monde, 
Sortez pour un moment de votre ouk profonde^ 
Four chanter ce grand jour, pour chanter vos ca^oitg; 
Eclairez mon elprît, & parlez piurma voîx. 

FrcfTé de tous cotés, & redoutable q>ee, 
Eft du làng Elpagnol & du François trempée» 
Mille ennemis langions expiroient fous lès coiqis^ 
Quand le fougueux Egmont s'ofirit^ Ion courroux ; ; 

jLong-, 



7 

Avoît cherché le Roi dans Thorreur du caipags. 
Dût fa tçaf«f^i|c «pij4w ?iii fWÎîea^ 



Llioni^eur de lecoiahame kiitoic Ion c»rguelt. 
Viens Bourbon^ €skx&âl, inem augpiccit w ta ^lokf. 

d^ à iK»a de fiaoer la viâottc. 



1 ^.j^ 



a II «/ik 



Le Rot, çgi^'û ^ UeS^ ¥Qi^ §jn pccâ làas tioiibk, 

Ainfî. 99e le das^ fim: audace ixdbpb^ 

Son grand ecwdrs'apfdbodk d'ayokymr champ» #hoti-^ 

Troa^: d» ermona d^pes dir & valrar. 
Losxi dkr k Sftaidtar^ & feie^re Fimce; 

Sur ce- fier cnncmr Boorbon fe précipite. 
lyEginqot d'an coop ph» iur cflrrenverfe Ibudain, 

1 

t 

Le fer ct&iceîmt-ft^ldbngc^dans Ibn fèih. 



i«8 LÀ Henri A DE, 

Sous leurs pieds teîttts de fang les chevaux le foule* 



/' 



rçntj 
Des ombres du, trépas iès yeux s'enveloperent, 
Et fon zjnç ai courroux s'envola chez lès morts, 
Où .Vftipeâ de fbn père excita les rc«iK)nis. 
Sur fon corps toùt-Êuiglant, le Roi, iknà réfîftancè, 
Tel tju'ùn foudre éclatant viers Mayenne s'avanéd 
Û l'attaque, il Tctonnc, il le prefle, & îbn bras 
A cloaque inftant fur lui fuipcndoit le trépas. 
Ce bras vaillant, Mayenne, alloit trapchcr ta vie, 
La Ligue en paliilqit, la guerre étoit finie ; 
,Mais d'Aumale & S. Pol accourent à Tinftant, 
On TentourC;, on l'arrache à la mort qui l'attend. 
Où courez-vous liffex ? où poitez-vous la foudre ? 
Aux Flamans dilperfez il fait mordre la poudre» 
Ici d'Aumônt pourlîiit & Joyeulè ôC Nemours ; 
Là du ûer B^rbazan Nangis tranche les jours.. 



Oa 
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pn yoît par-tout, on voit les Ligueurs çn allannes, 
Quittant leurs étendarts, abandcxinant leurs armes ; • 

Les uns làns réfiftance, à leur vainqueur offert^ 
Fléchiflbient les genoux $C demandoient des fers^ 
D'autres d'un pas rapide évitant la pomfîiite^ 

É 

Julqu'aux rives de TEure emportez dans leur fuite, 
Dan^ le? profonde^ eaux vont le précipiter, 
Et courent au trépas qu'ils veulent éviter. 
Les flots eniang^antés interrompent leur courfe. 
Le fleuve avec ef&oi reny^nte vers ia fource» 
De mille cris afBreux Tair au loin retentit. 
Anet Ven épouvante, 6t Mantes en frémit 



Mayenne, cependant, par une fuite prompte, 
Dans les murs de Paris couroît cacher là honte. 

Henri vidorieux voïoit de tous cotés. 
Les Ligueurs lans défenfè implorant fcs bontés. 






: Des 



iffo La HtNR!A0^i> '' 

lÀs mânes des Boùtbbhs àim les àin àéibeadii'iStàl 



Loué) AU milieu d'etu^ du hoàt du fintlâfflèfit^ 

Vint contempler Heniti dfcans ce ikitoeax m(îBïenÈ ; 
Vint voir comme îl fautoîÉ ufèif de k vi^offe, 
Et s'il àchevetôit de ihérîter fa |16îre. ' 
Ses ibldats, 'pièè-dte iui^ d'ûiî oèîl pleiti^éëioÛMiâ^' 
Regardoient Ces VaînCÙs édlàpjpéz 1 lettft iûoùjpi.' 
Les captife, en tîtemttâttt, Cottdfuits étt tL ptéùttcS^ 

* 

Attendoîentleù^ârfét dank te jiiîjfôdtfîSfiftfcé. ... 
Le mortel defefpoir, h lionfe, h tettèût. 
Dans leufsyeuic épais' iyoiént pdntièiir 'flMâéùf. 
Bourbon tourna Itir eux des regards pleins de grâce. 
Où règnoient à là folis là (Wceiir, âC ràudkce. 
Soîcz libres, dît-îT, vous j)ouvc2 déibrmâts 
Reftermcs ennemis, ou vivre mes fîijets.^ : 
Entre Mayenne 5C moi, reconnoîlîez un màftire*'. 
Voyez qui de nous deux a mérité de l'être j 

Efclaycs 
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ËfHaTCs de la Ligue^ ou compagnons d'un Roi, 
Allez trembler Ibus elle, ou triomphés ibus moL 
Choiiiflez. A ces mots d'un Roi couvert de gloire, 
Sur un champ de bataille, au ièin de la viâoire, 
Oh voit en un moment ces captifs éperdus, 
Contents de leur défaîte, heureux d'être vaincus. 
Leurs yeux Ibnt éclairés, leurs coeuns n'ont plus de 

haine. 
Sa valeur les vainquît, Gl vertu les enchaîne. 
Et s'honnorant déjà du nom de les Ibidats, 
Pour expier leur crime ils marchent lur fes pas. 
Le Roi, de tous^ cotés, fait cefler lecaraage, 
Maître de fes Guerriers, il fléchît leur courage 
Ce n'eft plus ce Bon, qui tout couvert de fang 
Poitoit avec VetEcoî la mort de rang e» rang. 
C'eft un ïHeu Men-faifant, qui laiflânt fco tonnerre, 
Fait &ecèder le calme aux horreurs de la guerre ; 

Confole 
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Conible les.yaîncus, applaudit aux .vaînqueurSjj . ^ 

5oulage, recompcnlc, 5C gagne tous les cœurs* 

Ceux à cjuî la lumière étoit prelque rayîé, . 

Par les ordre? humains font rendus à la vie j 

Et lîirtous leurs dangers, & lîir tous leurs belbîns, 

Tel qu'un père attentif il. étend tous fçs foins. 



Du yraî comme du faux la prompte meflàgerc, 
Qui s'accroit dans ia courfo, ÔC d'une aile légère^ 
Traverfànt tous les jours & les monts ôC les meç s. 
Des aâions des Rois. va remplir TUnivers j 
La Renommçe,, enfin, dans la Ville rebelle.. 
Des exploits de Hqnri répandoit la nouvelle, 
Maïenne dans ces mur? abufoit les( elprits, .^ 
Vaincu, mais plein d'elpoir, & maître de Paris j 
Sa politique habile, au fond de la retraite, 
^ux Ligueurs incertains déguifoit la: défaite : . 



»« 



Contre 
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Contre un coup fi funefte il veut les rafluref, 
JEn cachant fà difgrace il croit la réparer. 
iPar cent bruits menfbngers il ranimoit leur zèle j 
Mais malgré tant de ibins la vérité cruelle^ 
Démentant à les yeux lès dilcours impofleurs^ 
Voloît de ix)iiche en bouche, 6C glàçoîf tous les cœurs* 



La Difcordë en frémit^ SC redoublant la rage, 
Non, je ne verrai point détruire mon ouvrage. 
Dit-elle, & n'aurai point dans ces murs malheureuJt, 
Verfë tant de poilbns, allumé tant de feux. 
De tant de flots de làng cimenté ma puiflance, 
Pouf laifler à Bourbon TEmpire de la France. 
Tout terrible qu'il éft, j'ai l^art de l'affoiblir, 
Si je n'ai pu le vaincre, on le peut amolir y 
iN'oppolbns plus d'efibrts à là valeur lùprême* 
Êtcnri n'aura jamais de vainqueur que lui-mêm& 

O CcÛ 
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C'eft foo cœur qu'il doit craindre, &: je veux aujourd'hui 

L'attaquer, le combattre, 8C le vaincre par lui. 

Elle dit -y £c Ibudain des rives de la Seine, 

Sur un ch^r teint de iàng, attelé par la Haine, 

Dans un nuage épa^, qui fait pâlir le jour, 

Elle part, elle vole, & va trouver l'Amotir. 



LA 



195 
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SU R les bord^ fortunés de Tantique Idalîe, 
Lieux où finît TEurope, 2C commence TAfie, 
S'élève un vîeux Palais relpedc par les tems : 
La Nature en poi& les premiers fondemens j 
Et TArt ornant depuis là fîmple architedure, 
Par fès travaux hardis furpafîa la Nature. 



O 2 
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Là tous les champs voifîns, peuplez de mirtes verds, 
N'ont jamais reffenti Toutrage des hyvers. 
Par-tout on voit meurir, par-tout on voit Colore, 
Et les fruits de Pomone, & les prcfèns de Flore ; 
Et la terre n'attend, pour donner lès moiflbns^ 
Ni les vœux des humains, ni Tordre des lailbns. 

L'homme y lemble goûter, dans une paix profonde. 
Tout ce que la Nature, aux premiers jours du mondCf 
De ik main bien-failànte accordoit aux humains ; 
Un étemel repos, des jours purs ôC fereins, 
Les douceurs, les plaîfirs que promet l'abondance, 
Les biens de TAge d'or, hors la lèule innocence. 
On entend pour tout bruit des concerts enchanteurs, 
Dont la molle harmonie îi;ilpîre les langueurs, 
Les voix de mille amans, les chants de leurs maitrefles. 
Qui célèbrent leur honte, & vantent leurs foiblefles. 
Chaque jour on les voit, le front paré de fleurs, 
De leur aimable maître implorer les faveurs ; 
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!Et dans Tart dangereux de plaire & de féduîre, 
Dans Ipn Temple à Vçnvi s'emprefTçr de s'inllruirç. 
La flateufe Elperance, au front toujours lèreîn, 
A l'autel de leur Dieii les conduit par la main. 
Près du temple làcré les Grâces demi nues, 
Accoi:4ent ^ leurs voix leurs danlçs ingénuë§. 
La molle Volupté, iiir un lit de gazons, 
Satisfaite & tranquile écoute leurs chaulons, 
On voit à lès côtés le miftère en filence, 
Les refus attirans^ les ibins, la çomplailànce, 
Les f^ifîrs amoureux, & les tendrçs dçfirs, 
Plus doux, plus féduilàns encor que les plaifirs. 

De ce teiïîple fameux teUe eft Taimable entrée ; 
Mais lorlqu'en avançant Ibus la voûte làcrée. 
On porte au lariduaire un pas audacieux. 
Quel Ipedade funefte épou^nte les yeux J 
Ce n'eft plus des plaifirs la troupe aimable ÔC tendre^ 
liÇurs concerts amoureux ne s'y fon^ plus entendre ; 

O 3 Les 
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Les plaintes, les digouts, Timprudence, la penr^ 
Font de ce beau féjour un féjour plein d'horreur. 

La Ibmbre Jaloufîe, au teint pâle ôC livide, 
Suit d'un pied chancelant le Soupçon qui la guide : 
La Haine, & le Courroux répandant leur venin. 
Marchent devant les pas un poignard à la main. 
La Malice les voit, & ti'un iburis perfide, 
Applaudit en paflant à leur troupe homicide. 
Le Repentir les fuit, déteftant leurs fureurs, 
Et bailfe en Ibupirant les yeux mouillés de pleufô. 
C'eft là, c'eft au milieu de cette Cour af&eule. 
Des plaifîrs des humains compagne malheureule^ 
Que TAmour à choifî ïon féjour éternel. 
Ce dangereux enfant, fi tendre 6c fi cruel, 
Porte en là foible main les dettins de la terre. 
Donne avec un Iburis ou la paix, ou la guerre, 
Et répandant par-tout {^% trompeulès douceurs, 
Anime TUnivers, 6C vît dans tous les cœurs. 

Sur 
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5ur un trône éclatant, contemplant les conquêtes, 
Il fpuloit à les pieds les plus luperbes têtes ; 
Fier de lès cruautés plus que de lès bien-faits, 
Il lembloit s'applaudir des maux qu'il a voit faits. 

La Diicorde Ibudain, conduite par la Rage, 
Ecarte les plaifîrs, s'ouvre un libre paflage, 
Secouant dans lès mains fcs flambeaux allumez, 
JLe front couvert de làng ôC les yeux enflâmez. 
Mon frère, lui dit-elle, où font tes traits terribles ? 
Pour qui rélèrves-tu tes flèches invincibles ? 



Ah ! fi de la Dilcorde allumant le tifon, /.^ 
Janiais à tes fureurs tu mêlas mon poifon j 









SI tant de fois poiu* toi j'ai troublé la nature j 
Viens, vole lur mes pas, viens venger mon injure. 
Un Roi vidorieux écralè mes lèrpens, 
Ses mains joignent l'olive aux lauriers triomphans. 
La clémence avec lui, marchant d'un pas tranquile, 
Au'ièin tumultueux de la guerre civiJç, 

O 4 Va 
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Va ibus les ctendartS;^ flottans de tous cotés, 

Réunir tous les cœurs par moi feule écartés. 

Encore une vîdoîre & mon trône eft en poudre, 

Aux ramparts de Paris Henri porte la foudre. 

Ce Héros va combattre, & vaincre, & pardonner ; 

pe cent chaînes d'airain fon bras va m'enchaîner. 

C'eft à toi d'arrêter ce torrent dans là courlè. 

Va de tant de hauts faits empoîfonner la Iburce. 

Que Ibus ton joug, Amour, il gémifle, abatu ; 

Va dompter Ion courage au lein de la vertu. 

C'eft toi, tu t'en Ibuviens, toi dont la main fatale 

Fit tomber fans effort Hercule aux pieds d'Omphale. 

Ne vit-on pas Antoine, amoli dans tes fers, 

Abandonnant pour toi lea Ibins de l'Univers, 
^uïant devant Augufte, & te fuîvant lîir l'onde, 
Préférer Clcopatre à l'Empire du Monde ? 
Henri te refte à vaincre après tant de guerriers. 
Dans fes fuperbes mains va flétrir fcs lauriers. 

Va 
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» » 
Va du mîite amoureux ceindre là tête aldere ; 

Endors entre tes bras Ion audace guerrière* 

A mon trône ébranlé cours lervîr de Ibûtien, 

^icnsy ma caufe eft la tienne, ôC ton règne eft le miea 



Aînfi parloit ce monftre ; ÔC la voûte tremblante, 
Répétoit les accens de ià voix eflîraïante. 

L'Amour, qui Técoutoit, couché parmi des fleurs, 
D'un Iburîs fier & doux répond à les fureurs. 
Il s'arme cependant de les flèches dorées. 
H fend des vaftes Cieux les voûtes azurées ; 
Et précédé des jeux, des grâces, des plaifîrs, 
Jl vole aux champs françois fur Tailfe des zéphîrs* 
Dans la courle, d'abord^ il découvre avec joye, 
Le foîble Ximoïs, & les champs où fut Troye. t 
Il rit en contemplant dans ces lieux renommes, 
ha, cendre des Palais par fbs mains çonliunés. 



n 
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Il voit en un moment ces murs bâtis lur. roqçjp. 

Ces ramparts orgueilleux, ce prodige du monde, 

Venife, dont Neptune admire le deftin, 

Et qui commande aux flots renfermés dans Ion feîn* 

Bien-tôt dans la Province il voit cette fontaine. 

Dont Ion pouvoir aimable éternila la veine ; 

Quand le tendre Pétrarque, au printems de lès JQVurSj^ 

Sur ïcs bords enchantés Ibupiroit lès amours. 

Il voit les murs d'Ançt, bâtis aux bords dç TEiwe : 

Lui-même en ordonna la lîiperbe ftmôure, 

Par fcs adroites mains, avec art ei^allèz. 

Les chiffres de Diane y font oicor tracez. 

Sur fa tombe, en.paflant, les PlaifiisôC les Graces, 

Répandirent les fleurs qui naiflbient lur leurs traces. 

Aux campagnes d'Yvri, l'Amour arrive enfin. 
Le Roi prêt d'en partir pour un plus grand deflein. 
Mêlant à lès plaifirs l'image de ^ gu^e. 
Laiflbit pour un moment rcpoJer Ion tonnerre. 

Miilç 
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Mille jeunes gucnieîs, à travers les gucrcts, 

Pourfîuvoîent avec lui les hôtes des forêts. 

L'Amour fcnt à fa rue une joïe inhumaine, 

Il aiguilè lès traits, il prépare là chaîne, 

Il fbulèye avec lui les élémens armés. 

Il trouble en un mcroent les airs qu'il a calmés. 

IVun bout du monde à l'autre appellant les orages^ 

Sa voix commande aux vents d'alTembler les nuages ; 

De verfer fès tmrens lulpendus dans les airs, 

Et d'apporter la nuit, la foudre & les éclairs. 

Déjà les Aquilons, à fçs ordres fidèles. 

Dans les Qeux oblcurcfe ont déploie leurs aîles j 

La plus af&eulè nuit luccède au plus beau jour, 

La Nature en gémit, & reconnoit TAmour. 



Dans les fiUons fangeux de la campagne humide. 
Le Roi marche incertain, làns elcorte & fetts guide j 

L'Amour 
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L'Amour en ce moment allamant foa flambeaa. 
Fait briller devant lui ce prodige nouveau. 
Abandonné des fiehs^ le Roi^ dans ces bois ibmbres^ 
Suit cet afbre ennemi^ brillant parmi les ombres^ 
Comme on voit quelque-fois les voyageurs troubles^ 
Suivre ces feux ardens dç la tene exhaler : 
Ces feux, dont, la vapeur malignç ÔÇ p^agerç^ 
Conduit au précipice à Tinflant qu'çlle éclaire*. 
Depuis peu la fortune, en ces trifles climats. 
D'une illuftre mortelle avoît conduit les pas. 
Dans le fond, d'un château tranquile & iblitaire, 
Loin du bruit des combats eUe attendoit ion père ; 
Qui âdèle à les Rois, vieiUi dans les hazards, 
Avoit du grand Henri fuivi les étendarts. 
D'Etrée étoit Ion nom j la main de la Nature 
De lès aimables doM la combla lans mefîire. 
Telle ne brilloit point> aux bords de TEiUrotas, 
La coupable moitié qui trahit Menelas, 

Moins 
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Moins touchante, & moins belle, à Tarie, on vît 

paroître^ 
Celle qui des Romains àvoît dompté le maître ; 
Lorfque les habitans des rivés du Cidnus, 
L'cncenlbir à la main la prirent pour Venus. 
Elle entrait dans cet âge, hélas ! trop redoutable. 
Qui rend des paffions le joug inévitable j 
Son cœur né pour aimer, mais fier & généreux. 
D'aucun amant encor n'avoit reçu les vœux. 
Semblable en Ion printems à là rofe nouvelle, 
Qui r(^erme en naiSEàxA là beauté naturelle ; 

Cache aux vents amoureux les tréfors de Ion fcîn, 
Et s'ouvre aux doux raïons d'un jour pur & lerein* 
L'Amour, qui cependant s'aprête à la fùrprendre. 
Sous un UOToi liippofé vient près d'elle fè rendre, 
n paroit fans flambeau, fans flèche, & uns carquois, 
n prend d'un fimple enfant la figure 2t la voix. 

On 
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On a TU, lui dît-îl, 4ur la rive prochaine, 
S'avancer vers ces lieux le vainqueur de Mayenne. 
U gliflbit dans ion cœur, en lui diiànt ces mots, 
Un defir inconnu de plaire à ce Héros. . 
Son teint fut animé d-une grâce nouvelle, 
L'Amour s'appkudiflbit ai ,1a voyant iî>bêlk. 
Que n'elperoit-il point, aidé de tant d'appas î 
Au devant du Monarque il conduîfit &s pas» 
L'art divin, dont lui-même a formé fa cparure, 
Paroit aux yeux leduits l'cflfet de la Nature. 
L'or de les blonds cheveux qui flotte au gré des vents, 
Tantôt couvre là gorge, & fes^trélbrs naiffants j 
Tantôt expolè aux yaix leur charpie inexprimable. 
Sa modelHe encor: la rendoit plus aimable. 
Non pas cette iarouche, & trifte atïfterité. 
Qui fait fuir les amours, & même la beauté. 
Mais cette pudeur douce, innocente, enfantine^ 

Qui colore le front d'une rougeur divine ; 

Infprc 
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Inlpîre le relped, enflamme les defirs. 

Et de ^uî la peut vaincre augmente les plaîfîrs. 

Il fait plus ; à TAmour tout miracle efl: poflîble. 

Il enchante ces lieux par un charme invincible. 

Des mirtes enlaflez, que d'un prodigue Icin 
La terre obéïflante a fait naitre Ibudain, 

Dans les lieux d'alentour étendent leur feuillage. 
A peine a-t-on paffé Ibus leur fatal ombrage, 
par des liens fecrets on le fent arrêter ; 
On s'y plait, on s'y trouble, on ne peut les quitter. 
On voit fuir fous cette ombre une onde cnchantereire; 
Les amans fortunés, pleins d'une douce y vrefïe, 
Y boivent à longs traits Toubli de leur devoir. 
1/ Amour dans tous ces lieux fait lèntîr fon pouvoir. 
Tout y paroit changé, tous les cœurs y foupirent ; 
Tous font cmpoîfonnez du charme qu'ils relpîrent. 
Tout y parle d'amour. Les oilèaux dans les champs 
Redoublent leurs bailèrs, leurs careffes, leurs chants, 

I-e 
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Le laboureur aâify ÔC nourri dans la peiné. 
Marchant avec ardeur où fon travail le mène^ 
S'arrête, s'inquiète, 6C pouffe des ibupirs ; 
Son cœur eft étonné de lès nouveaux defîrs. 
n demeure enchanté dans ces belles retraites^. 
Et Iwffe, en Ibupirant, fes moiffons imparfaites- 
Près de lui, la bergère, oubliant fes troupeaux, 
De fa tremblante main fent tomber iès fuièaux. 
Contre un pouvoir fi grand qu'eut pu faire d'Etrce ? 
Par un charme indomptable elle étoit attirée. 
Elle avoit à combattre, en ce funefte jour, 
Sa jeuneffe, fon cœur, un Héros, & l'Amour. 
Quelque-tems de Henri la valeur immortelle, 
Vers fes drapeaux vainqueurs en fecret le rapelk j 
Une invifîble main le retient malgré lui. 
Dans fa vertu première il cherche un vain appui. 
Sa vertu l'abandonne, 8C fon ame enyvrée 

N'aime, ne voit, n'entend, ne connoit que d'Etrce 

Loin 
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Loin de luî^ cependant, toas lès Chefs étonne:^ 
Se demandent leur Prince, ôC reftent confternezt 
Us trembloient pour fès jours : hélas ! qui Teût pu 

croire. 
Qu'on eût dans ce moment du craindre pour la gloire ? 
JOn le cherchoit en vain ; lès Ibldats abbattus, 
Ne marchant plus Ibus lui, lèmbloient déjà vaincus. 

Mais le Génie heureux qui prélîde à la France, 
Ne IbuflGrit pas long-tems là dangereulè ablènce. 
Il defcendit des Cieux, à la voix de Louis, 
Et vint d'un vol rapide au lècours de Ion fils. 
Quand il fut delcendu vers ce trifte hémilphère, 
Pour y trouver un Sage, il regarda la terre. 

Il ne le chercha point dans ces lieux révérés, 
A rétude, au lîlence, au jcûno conlacrés. 
Il alla dans Yvri j là parmi la licence. 
Où du ibldat vainqueur s'emporte l'inlblcnce, 

P L'Ange 
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L'Ange heureux des François fixa fon vol divin, 
Au jjailîeu dç? clr^pçaux dca raf<Mis àc Calvin. 
Il s'adjcflè 4 Mornay j c^ctoiç pouf nous înfljruire, 

Q^c foovent 1r Raiibn fiiflît à nous conduire ; 
Ainfî qu'elle guida, chez des peuples Payens, 
Marc AurHe, ou Platon, h honte des Chrétiens, 

Non moins prudent ami, que philofbphe auftèrc^ 
Momây fçut Fart difcret de reprendre ÔC de plaire : 
Son exemple înftruîfoit bien mieux que fes difcours ; 
Les lblidc$ vertus furent &$ fèuls amours. 
Avide de travaux, mlenfible aux délices, 
U marchoit d'un pas ferme au bord des précipices» 
Jamais Tair de la Gour, & Ion foufle infedé 
N'altéra de fon cœur Tauflère pureté. 
Belle Arethùfe aînfi, ton onde fortunée 
Roule au foin furieux d'Amphîtrite étonnée. 
Un criftal toujours pur, & des flots toujours clairs, 
Que jamais ne corrompt Tamertimie des mcis» 
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Le généreux Montay^ cxMiduît pat la Sagcflc, 
Part &. vole en ces lieux, où la douce molefle 

* 

^oioiti dans les 1^ le vainqueur des humaiiiS) 
Et de la France en lui maîtrilbit les defHns. 
L'Amour à chaque inftant redoublant là viûoirc, 
Le rendoit plus heureux pour mieux flétrir là ^oire j 
Les plaifirs^ qui louyenit ont des termes fi courts, 

Fartageoîent lès momens 2C remplifibient lès jour& 
L'Amour, au milieu d'eux, découvre avec colère 
A coté de Momay la Sageflè févère j 

H veut liir ce gucniér lancer un trait vengeur, 
Par Tattrait des plailîrs il croit vaincre Ion cœur : 
Mais Momay méprifoit là cdère & lès charmes. 
Tous lès traits impuiâaos s'émouflbieot liir lès armes. 
Il attend qu' en lècret le Roi s'ofl&e a lès yeux, 
Et d'un œil irrité comtemple ces beaux lieux. 

Au fond de ces jardins, au tx^d d'une c»ide claire^ 
Sous un mirte amoureux, axile du miftère ^ 

P z D'Etrcc 
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D'Etrcc à Ion amant prodiguoît les apas ; 

Il languiflbit près d'elle, il brûloît dans fes bras. 

De leurs doux entretiens rien n*iltteroît les charmes^ 

Leurs yeux étoient remplis de ces heureulès laimes j 

De CCS larmes qui font les plaifirs des amans. 

Us ièntoient cette yvreffe & ces faififfemens^ 

Ces tranlports, ces fureurs, qu'un tendre amour infpîie, 

Que lui feul fait goûter, que lui leul peut décrire. 

Lics folâtres plaifirs, dans le fein du repos, 
Les Amours enfantins defarmoient ce Héros : 
L'un tenoit fa cuiraffc, encor de lang trempée ; 

L'autre avoît détaché fk redoutable épée, 

Et rioit en tenant dans les débiles mains 

Ce fer, Tappuî du trône, & Tefiroî des humains. 

La Difcorde, de loin, infulte à fà foibleflè. 
Elle exprime en grondant fa barbare allégreffe, 
Sa fiere adivîté ménage ces înftants, 
Elle court de la Ligue irriter les ferpents. 

Et 
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Et tandis que Bourbon le repofë, & Ibmmeille, 
De tous les ennemis la rage fe reveille. 

Enfin dans ces jardins où la vertu languît. 
Il voit Mornay paroitre : il le voit, & rougit. 
L'un de Tautre en lècret ils craignoient la préfcnce. 
Le làge en Tabordaflt garde un morne filence ; 

Maïs ce filence même, & les regards baiflez 
Se font entendre au Prince, ôC s'expliquent aflez. 
Sur ce vifege auftère, où rcgnoit la trifteflè, 
Henri lut aifement fa honte, ÔC là foibleflè. 
Rarement de là faute on aime le témoin. 
Tout autre eût de Mornay mal reconnu le loin. 
Qier ami, dit le Roi, ne crains point ma colère, 
Qui m'apprend mon devoir eft trop fur de me plaire.^ 
Viens j le cœur de ton Prince eft digne encor de toi. 
Je t'ai vu, c'en eft fait, & tu me rends à moi. 
Te reprens la vertu que l'amour m'a ravie, 
De ce honteux repos fuïons l'ignominie. 

P î Fuïons 
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Fuïons ce lieu funefte où mon cdwar mutiné^ 
Aime encore Içà liens dont il fut enduîné : 
Me vaincre eft défcMraïaîs ma plus belle viâoire* 
Partons,, bravons ramour d^ns les bras de la g^oîre^ 
Et bîcn-tôt vers Paris répandant la terreur, ; ^ 
Dans le fang Elpagnd. efiàçons jBon erreur^, 

A ces mots gértereux Momay œnnut ibrt Maîtifcu 
Ccft vous, s'écria-t^ii, que je revois paroîtie j . 
Vous de la France ônÉiere augufle. défenfeur. 
Vous maître de vous-même, & Roi éo votre corar^ 
L'amour à votre gloiife ajoute un nouveau lufbe. 
Qui rignore eft heureux, qui le dompte eft iUuftie, 

n dit : le Roi s'aprête à partir de ces lieux. 
Quelle d<xileur, 6 Ciel ! attendrit fès adiei» ? 
Plein de l'aimable Objet qu'il fuit, & qu'il adore. 
En condamnant lès pleurs il en verlbit encora ' 
Entrainé par Momay, par l'Amour attiré, 
Il s'éloigne, il revient, il part âèfefpeîé, 

II 
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n pan : :en OEi moment d'Ëtrée érm[oïik^ 
Refte iàhi itis^yenient^ iàhs couleur, ftc &ns vie^ 
D'une ^folriaifae nuh fèg beattx^y^u* ^otilretbi ' 
L' Amouç qui l'ij)erçiic, jette liii etî dahsr li^àka. ^ 
11 s'cpouVfttiée, à fctàiht qu'uHè fitia étërnélîc, • - 
N'enlèvé^â^iiA^m|jîrë tîïife'I^iMpîife fi - 

N'efiacc pour jamais les charmes de fes yeux, 
Qui dévoient dans la France allumer tant de feux. 
Il la prend dans fes bras, & bîen^tôt cette amante, 
R'ouvre à la douce voix là paupière mourante; 
Lui nomme Ion amant, le redemande en vain, 
Le cherche encor des yeux, & les ferme Ibudaîn. 
L'Amour baigné des pleurs qu'il répand auprès 

d'eUc, 
Au jour qu'elle fuïoit tendrement la rapelle j 
y D'un elpoir féduilànt il lui rend la douceur. 
Et foulage les maux dont lui feul cft l'auteur. 

P 4 Momay 
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Mornay toujours ievère & t(ràjouis inflexible, 
Ijitraiaoit cependant ibn Maître trop fènfîblc. 
La ferce 2C la vertu leiir montrent le chemin, 
La gloire les conduit les lauriers à la main -y 
Et TAmour, indignéf^ue le devoir iùmionte, - 
Ya cacher dans Pa|^os là cplèie K là honte, ; 
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ES moBients dangereux, perdiis dans la molcflc^ 
Avoiem fait aux vaincus oublier leur foibleffe. 
A de nouveaux exploits Mayenne eft préparé, 
D'un elpoir renaîflant le peuple eft eny vré. 
Leur elpoir les trcnnpoit ; Bourbon que rien n'arrête, 
Accourt impatient d'achever là conquête; 
Paris épouvanté revît fes étendarts, 
Le Héros reparut aux pieds de lès ramparts y 

De 
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De ces mêmes ramparts^ où fume encor ià foudre^ 
Et qu'à réduire en cendre, îl ne put le rélbudre j - 
Quand TAnge de la France, appaîlant Ion courroux^ 
Retint Ion bras vainqueur, & iuipendit ihs coups» 
Déjà le camp du Roi jette des cris de joye, 
D'un œil d'impatience il devoroit la proye. 

Les Ligueurs, cependant, d'un jufte ef&oi troublez^ 

Près du pradent Mayenne étoient tous raŒbmblez^ 
Et d'Aumale ennemi de tout cohfeîl timide. 
Leur tenoît fièrement ce langage intrépide. 
Nous n'avons point encor appris à notw cachef, ^^' 
L'eraiemi vient à nous, é'eft là qu'il îàùt m^dien " 
C'eft là qu'il faut porter une fureur heureuie. - 
Je connois des Français la fougue knpétueulè,' 
L'ombre de leurs ramparts af&iblit leur vertu, - 
Le François qu*on «taque cft à demi vaincu. 
Souvent le deièipoir a gagné des batailles : 
J'attens tout de nous feuls, &C rien de nos muf aîHés. 

Hér<» 



Héros qui .mMeoutçz, wléi aùi champs de. Maf s ; 
l^iqie^jqui tK>U8 ImtPe^; vt« Che& ^titvos iramparts. 

Il fè tut à ces mots ; les Ligueurs en fîlence, 
Sembiofetit de feïi âiiK^iéûe ôccufer PîmfMrudencc. 
H ^n ïtmgît de hont^^âc date kur$ yéut ccxifus. 
Il lut en frcmîŒmt leur wainte ÔC leur refus. 
Eh bien, pofurTdivit^îi, fi Vôi» ft'ofefc tac fuîvre, 
Françds, à cet afiSxxifc je he v^ux poîôi feitvîvire. 
Vous craignet lefedaiig)eis>*ièul je m*y vais offiir, 
lit YQBs apprwdi* à' vaincre, ou du moins à mourir* 
De Paris à ïïrtftant il fait ouvrir ia porté ; 
Du peuple . q\d rentourc 41 cJoîgtte Teftorte, 
H s'avance : i&i Hérault^ AiiAiflre des con^^at^ 

Jufqu'aux tentes du Rx>i marche devant les pas, 
Et crie à hai^ voix : Quiœnquc aime la gloire^ > 
Qu'il fiiipute en ces liaix rhonncùr de ia viôoire. 



\ 






D'Aumale 
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D^Aumaie vous attend : ennemis paroifTos* 
Tous les Chefs^ à ces mots, d^un beau zèle poi^ 
lez, 
Voulôîent contre d^Âumale eflàïer leur éouragé. 
Tous briguoicnt près du Roî cet illuftife avantage^ 
Tous ayoîent mérité ce prfac de la valeur j 
Maïs le vaillant Turenne emporta cet honneur. 
Le ^oi mit dans iès mains la gl<xre de la France. 
Va, dît-il, d'un Superbe abaifler Tinlblcnce^ 
Combats pout ton pays, pour ton Prince, & pouf toi. 
Et reçois en partant lés armes de ton Roî. 
Le Héros, à ces mots, Im donne Ion épée. 
Votre attente, ô grand Roi, ne fera point trompée. 
Lui répondît Turenne, embraffimt fes genoux : 
J'en attefte ce fer, & j'en jure par vous; 
U dit : le Roi rembraJDTe, & Turenne s'élance, 
Vers Tendroit où d'Aumale, avec impatience, 

Atten- 
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Attendoît qu'à les yeux un combattant parût, 
Le peuple de Paris aux ramparts accourut j 
Les ibldats de Henri près de lui le rangèrent : 
Sur les deux combattanstous les yeux s'attacherenitl 
C3iacun dam Tun des deux voyant ton défenlèur, 
Du geftc & de là voîx excîtoît fk valeur. 

Bien-tôt ces deux rivaux entrent dans la carrière ; 
sHenri du champ d'honneur leur ouvre la barrière. 
Leur bras n'cft point charge du poids d'un bouclier, 
Ils ne iè cachent point Ibus ces buftes d^acier ; 
Des anciens Chevaliers ornement honorable, 
Eclatant à la vue, aux coups impénétrable. 
Ils négligent tout-deux cet appareil qui rend 
Et le combat plus long, & le danger moins grand. 

Leur arme cft une cpéé, & làns a,utre défenlè, 
Expofé tout entier l'un & Tautre s'avance. 

Mais la trompette Ibnne, ils s'élancent tout-deux, 
Us commencent enfin ce combat dangereux. 

Tout 
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Tout ce qu'a pu jamais la valeur & Tadrcfle^^ 
L'ardeur, la fermeté, la force, la Ibui^cfle, 
Parat des deux côtés en ce diôe éclatant* 



Cent coups etolent portés, Ôt par^ à Vinftânt. 
Le Ipedateur furprîs, 2c ne pouyant le croire, 
Voïoit à tout moment leur chute ÔC kur vîâoîrc. 
P'Alimale eft plus aident, plus fort, plus furieux ; 
Turenne eft {dus adroit, SC moins impétueux y 
Maître de tous les ièns^ animé £àm colère, 
n longe à fatiguer ion terrible adveriàire. 
D'Aimiale en yains ciforts cpuife fit vîgueuif , 
Bien-tôt ion bras laffé ne fert plus £i valeur* 
Turenne, qui Toblerve, apperçoît £i foibleiile, 
U fe ranime alws, il le pouffe, il le prcflej 

Enfin d'un coup mortel îl lui perce le flanc. 
D'Âumale eft renverfe dans les flots de ion iang. 
Tout le peuple ef&aïé jette un cri lamentable. 
D'Aumale lans vigueur, étendu for le làble, 

X Menace 
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Menace encof Turenne, &C le menace en Tain. 

Sa redoutable épée échape dé ià main. 

Il veut parler^ fk voix expiie dans là bouche. 

L*honre«r d'être vainai rend le» air plus facouche, 

U iè lève, il retombe, il ouvre un œil mourant. 

Il regarde Paris, & meurt en Ibupirant. 

Tu le vis expirer, infortuné Mayenne, 

Tu le vis, tu frémis, & ta chute prochaine, 

Pans ce moment afi&eux, s'ofirit à tes e^rits^ 



Cependant des Ibldats, dans les murs de Paris, 
Rapportoient à pas lents le malheureux d' Aumale. 
Ce ^eftacle fanglant, cette pompe fatale. 
Entre au milieu d'un peuple interdit, égaré. 
Chacun voit en tremblant ce corps défiguré. 
Ce front foiiiUé de ûng, cette bouche entr'ouverte, 
Cette tête panchée, ÔC de poudre couverte. 



Ces 
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* 

Ces yeux où le trépas étale fès horreurs. 
On n^entend point de cris, on ne voit point de pleurs. 
La honte, la pitié, Tabbatement, la ciainte^ 
Etouffent leur iànglots, SC retiennent leur plainte^ 
Tout le tait, & tout tremble : un bruit rempli d'hor- 
reur 

Bien-tôt de ce filencc augmenta la terreur. 

Du camp des affiégeans mille cris s'élevèrent. 

Les Chefs & les Ibldats près du Roi ^affemblerent* 

Us demandoient Taflàut. Le Roi dans ce moment^ 
Modéra fon courage, & leur emportement. 

Il Icntit qu'il aimoit Ion ingrate patrie, 

11 voulut la lauver de la propre furie. 

Haï de ït^ lujets, promt à les épargner, 

Eux leuls vouloient le perdre, il les voulut gagner. 

Heureux fi la bonté, prévenant leur audace, 

Forçoit ces malheureux à lui demander grâce ! 

Pouvant 
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Pouvant les emporter, il les fait înveftîr, 

n laîflè à leur fureur le tems du repentir* 

Il crut que làn$ aflauta, làns combats, fans allarmes, 

La difctte & la faim, plus fortes que fcs armes, 

Lui livreroient ikv^s peine un peuple inanimé. 

Nourri dans Tabondance., au luxe accoutumé j . 

Qui yaincu paries, maux, ibuplc dans Tindigence, 
Viendroit à lès genoux implorer là clémence. 
Mais le faux zèle hélas l qui ne làuroit céder, 
Enlèigne à tout Ibufirir, comme à tout hasarder. 

La, jcjémence du Roi parut urto foibleffe. 
Les mutins, qu'épargnoit cette main vengerefle, 
A peine encor remis de leur jufte terreur, 
Alloicnt inlblemment défier leur Vainqueur. 
Us olbient infidter à là vengeance oilîve. 

Mais, lors qu'enfin les eaux de la Spine captive, 
Cefferent d'apporter dans ce vaftc féjour. 
L'ordinaire tribut des moiflbns d'alentour : 
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Quand dn vit dans Paris la £iim pâle 8C craeHé^ 
Montrant déjà k Mort qiii marchoit zçîès elk ; 
Alors on entendit des heurlemesis affireux. 
Ce fuperbe Paris fut plein de malheureux. 
De qui la main tremUante^ 2C la vchx al&iblie, 
Demandoient vainement le Ibûtien de kur vie. 
Bien*tôt le Riche même/ après de vait)s-dK»ts, 
Eprouva la Êimine au milieu des trélbis. 
Ce n'étôit plus ces jeux, ces ieftins> £C ces fèttSy 
Où de mirthe dc de mie ils cotironnoîent leuïs têtes; 
Où parmi cent plaîfirs, toûjoius trop peu goiltes, 
Les vins les ipLm i^irfaits, les mets les plus Yantes^ 
Sous des latnbris dorés, quliabite la molefle. 
De leur goût dédaigneux irritoient la parefie. 
On vit avec efi&oi tous œs voluptueux, 

Paies, défigurés, K k mort dans les yeux, 
Périflant de miiere au fein de Topulence, 
Déteilcr de leurs biens Tinutile abondance. 

Le 
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Le Vieâkrd^ dont k&im va terminer les jou^, 
Vok Ion fUs ^u bôrceâu qui périt iàns iècours. 
Ici Hieuit dansia n^ une f^tnille entière. 
Plus loin des malhebreiut; couchés fur la pouffiercy 
Se diQ>utoient enccnre^ à leurs derniers momens, 
Les reftes odieux des plus vils alimens. 
Ces J^[)eâres af&més, outrageant la Nature^ 
Tout au fêin des tombeaux chercher leur nourriture. 
Des BUMrts épouvantez les ol&mens poudreux» 
Ainfi qu'un pur froment Ibrït préparez |mr eux ^ 
Que nfoiènt point tenter les extrêmes mileres ! 
Qri les vit iè nourrir des cendres de leurs pères. 
Mais ce mets détefiablé avança leur trépas^ 
Et ce repas pour eux fut le dernier repas. 



Ces Prêtres cependant, ces Doéleurs fanatiques, 
Qj}i loin de partager les tlufères publiqueis, 

Q^ 2 Bornant 
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Bornant à leurs bciôiûs tousldurs foins patcmek, - 
Vivoient dans Tabânclance à rombife des autels ^ 
Du Dieu qu'ils offehfôîcnt atteftant la foufBance, 
Alloient par-tout du-peuple animer la confiance. 
Aux. uns, à quMa mort alloit fermer les yeux. 
Leurs libérales mains ôiivroient déjà les Qeux. 
Aux autres ils montraient d'un coup d'œil prophétique, 
. Le tonerre allumé fm un Prince hérétique : - 
Paris bien-tôt lauvé par des Iccours nombrcu5r^ 
Et;la mane du Gièl pfête à tomber pour euic, ' 
Hélas ! ces vains apas, ces promeflès fteriles, 
Ch^rmoient ces malheureux, à tromper trop faciles.* 
Par les Prêtres. féduits,- par les Sciîx effiaïez, • 
Soumis, prelque contents, ils raouroient à leurs pieds j 
Trop heureux, en effet, d'abandonner la vie. 



D'un ramas d'étrangers la Ville étoit remplie j^ 



Tigres 
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Tigres que nos ayçux ûçiwiiïbimt dans leur fem, j 
Plu^crueli ^^e feiBfttt^i&î ^^g^jerrc & la faim,. : : 
Les uns jétoîent y en\is. d^s campagnes Belgique^ ' : 
Les autres des r<H;tiôrs,'jK ^e^ Hiçnf^. Helvétiques^;^ ; 
Barbares, dont lia;rgii^fÇr:çft l'iiaîqjjp .pïêtier, i 

Et qui vejîdpnt le}«ôf^ à qui veut le païer. 
De lès nouveaux tîram les avides cohortes, 
Affiégent les «MiMôhti:^ çnfofiCent les portes. 
Aux h^fsi effigie?, pféfentent mille morts, 
Non pour leur arracher, d'inutiles tf éfors ; 
Non pour aller ravir, d'une main adultère. 
Une fille éploréç À ià treoiblante mère. 
De la cruelle faim le belbin coniianant, 
Seniil^e éf^ffoS^x en eux tout autre ièntîment ; 
Et d^ln peu d'aUmcns la découverte heureufc, 
Etoft Funique but de Iciu: recherche afireuiè. 
II n'eft point de tourment, de fupplice & d'horreur, 
Que pour en découvrir n'inventât leur fureur. 

^i Une 
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Une femme, grand Dieu ! fmit-îl à la mémoire, 
Confenrer le récit de cette horrible hîftoîrc f 
Une femme avok vu, par ces cxwirs kihumifttns, 
Un fiefte d'alimens arraché de fès maki& 
Des biens que Ipi ravît là Ê)ftune crudUé, 

Un enfant lui teftdrt prêt à périr cbihme dlé/ 
Furieulè, ,elle approche, avec un coutelas, 
De ce fils innoceitt qui lui tendoie les* bras : 
Son enfance, ft voix, fà nlifète & fès chaimie^ 

A là mère en fùrêûr anaéhœt mflfe lamiès ; 
Elle tourne fur luî Ibn vifàge éflSftîé, 
riein d'amour, de fç^et, de n^ & dt pîdc. 
Trois fois le fer échape à ià maîtt dcfaâlaiitet 

La rage, enfin, remporte ; 2C d'iùn» tùix treÉlblante^ 
Déteilant ion hymen ôC là fécondité ^ 

Cher â: malhëi(ïeu!É fils, que mes fliros OQi|xttt^ 
Dit-dlc, c'eft en vaiîn qtie tu K^k. vi^ 
Lçs Tirans, ou la faîm Taqicnt hîea^tôt nifiç. 



3Eh 
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Eh pourquoi vivroîs-tu i pour aller dans Paris, 
JÇirrant & malheureux pleurer liir lès débris ? 
Meurs avant de ièntir mes maux 6C ta mifère. 
Rends moile joup, le làng, que t'a donné ta mère j , 
Qge mon için malheureux te ferve de tombeau. 
Et que Paris du moins voie un crime nouveau. 
En achevant ces mQts^ furieufè^ égarée. 
Dans les flancs de ion fils là main défeiperée> 
Enfonce en frcmiflant le parricide acier : 
Porte le corps &n^ant auprès de fojx foïer ^ 

Et d'un bras que pouflbitfà faim impitoïable, 

* . ■ 

Prépare avidemment ce repas efïroïable. 

Attirez par la faim les farouches ibldats, 

Dans ces coupables lieux reviennent iiir leurs pas. 

Leur traa^KMrt eft égal à la cruelle joxe 

Des ours^^âCdes lions qui fondent fur leur proie. 

A Tenvi Ton de Fautre, ils courent en fureur, 

Us enfoncent la porte. O iurprile ! ô terreur ! 

Q_4 Près 
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Près d'un corps tout-langlant à leurs yeuk fè'pre^ 
fente 



■ » c 



^ » . • 
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Une femme égarée, & de làhg dégoûtante. 

Ouî^ c'eft mon propre fils^ oui monftres'inhùniàîris, 

Ceft vous qui dans Ibnfang avez trèmlpé mes niàîns. 

• » • A» 

Que la mère, 2C le fils vous lervéht dé |)atufé. 
Craignez vous plus que moi d'outrager la Nature ? ** 
Quelle horreur, à mes yeux, lèmble vous glacer tous ? 
Tigres, de tels feftîns font préparez pour voùsV 

« 

Ce difoours infenfé, que la rage prononce, 

Eft fuivi d*un poignard qu'en fon cœur elle enfonce. ' 

De crainte à ce lpe£lacle, & a horreur agitez, ' 

• I • " • 

Ces monftres confondus courent épouvantez : 

♦ - » 

Ils n'oient regarder cette maifofi funefte. 

Ils penlent voir fur eux tomber le feu célefte ; 

Et le peuple, effraie de Thorreur de fon fort, 

Levoit les mains au Ciel, Bt deniandoit la mort 

• • • . , • 

Julqu'aux 
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Jufiji?acèc-tctfteS dîi K6Î miHe-biriiîts ièn- coùrutertf j ' 
Son cœur éil fiit tbôiéh^, fes entrailles àëmûréht ; 
Sur ce peuple îrifidele fl répandft des pkurs : 
O Bîêii t si^îcria-t-ïl,' Dieu; quî'lS dàhs les cceors, ^* 

ui VOIS ceque je pui3, qui comiôi^ ce que j ôie, 
Des Ligueurs éC 'dé 'lïîoV tu ^fé^^ ' ' 

Je puis lever vers toi mes innocentes mains, 

Tu le Içais, je teniàoîs les bras ces mutins, * ' 

Tu ne m'imputes point leurs malheurs SC leurs crimes^ 



■ - • - 



Que la Ligue,* a Ion gré, s^immole ces viftimes j 
Que ' Pelle vé,Mendoz2icj Sc Mayenne, & Nemours, 
Des peuples, fens pitié, laifférit trancher les jours : 
De mes Sujets leduits qu'ils comlDlent la mifèrê, 
Ils ea fent les Tirans, j*en dois être le Père. 
Je le fuis, c'eft à moi de nourrir mes etifans. 
Et d'artàcîier mon peuple à* ces loups dévorans, 
Dût-H de mes bîèn-faîts s'armer contre moi-même j 
Dûfl&i-je en le fàuvai^t perdre mon diadème ; 

Qu'il 



Qu'il yiye^ je le yeux> fl n*iiii{ieïtc i f£iicl ffàx^ 
$auyon3 le malgré lui des Çis yxm enaemi& 
Et fi ttop de pitié me coûte nK>n £œpi(e> .. 



J-» p. f^ 



♦ •' ' > 






Que du-moins il»; ma tcsnbe^ un jour oapuiilè Iwq^ 

" Hearide iès Sujets,^ ennemi généreux,^ 

^^ Aima mieux le$ làuver que de régner fiix ewc^ 



^t 



U dît, & dans Tinflant il veut que fèu armce^ 

> 

Approche iàns édat de la ville aJBËunâs j ^^ .^ . 

Qu'on porte aux çîtoïens des parole de/pM% , f - 
£t qu'aurlieu de vei^oance on jpsirk de bien^j^i^ 
A cet ctfdre^ dÎAnb fb tnmpm obéïflènt 
Les murs^ en ce moment^ de peuple: le remp|ii£Ebnt : 

On voit fur les ramparts avancer à pas lents,, 
Ces corps inanimés, livides &C trembUas ^ 
Tels qu'on fôg^oit jadis, que de» B^oy aume» fixnbiûeft^ 
Les Magesi, à leur g^é» faiiàieixt &xtix. les cmbrt» ^ 

i^. 'Qwn4 
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'..*-'•• - ' ■' .' . ' 
Quand fcùr voix^ au Cocîfe aiïêtânt les toïtehs, 

AppellcHcnt leis enfers, SC les mânes errons. 

Quel eft de ces mourons rétonùement extrême î 

» • • • 

Leur cftiéï ennemi vîehf lès nourrir lui-même. 



t • 



Tourmenta, déchîréis pof leurs fiers défenlcurs, 
Us trouvent la phie dans leûrs penécùteurs. 
Tous ces evëttemens letif fembloîent îiicrofàbles. 
Us voïoicftt tfcvant ttbi dés piqués fbrmîdàMes, 
Ces trai% €és i^faninifétt des^ cmaotés du fort, 
Ces .tancé, ^ t^lÀ^ètâé à^otémt porté la mor^ 
Secondour i^ MeÉttî'lsl gÀi«feuf& envie, 
Au îboùt dtxm ftr fimglant leur apporter la vie. 
Sont-cé là^ dîfoîéiit-ib, ces monftres fi^ cruels ? 
£ft-<:c Bice Tintn fi tisiiiMt aux mortels, 
Cet çbnéiiû dé Die^, q«'<m pfeiot fi piléin de lage ? 
Hélaj!id«Biiea>fhfian^of«ftl? briUant0 image; 
Ceft un Rd bien-fai&nt, le modèle des Rois. 
l^OQS, âç merit<»8 pas de vivre ibus ISss loix. 

H 



'» 



20 j.4-Hei^^ï.ap;e,, - 

Il triomphe, il pafdonne^ il chérit qaî Tofienla ,. ,. 
Puiflè tout notre làng cimenter là puîflance î . - 

' t. t 

Trop dignes du trépas, dont il nous a làuvez^^^ ^ 
Conlacrons lui ces iours qu'il nous a conlèrvez,» 
De leurs cœur^ attendris tjel étoit . Iç laiigage ; , ^ 
Mais qui peut s'aflurer lipr un pçuple yolage^..... . ^ 

Dont la foible amitié s'exhale en vains dilcours,, 



' j 1 



Qui quelque-fois s'élève- & rçtQi»t)e ,<X3^ui? f, ;; .v - i 
Les Prêtres, dont cent ibis la iatak éloquçoce^ ; . t ï 
Ralluma tous ces fei^ qiU con%nçiiçpî h fffSmy . ) 
Vont fè montrer. en pomj)C à ce peuple s^bbatu; -< 
Combattants lans courage, ; ^ Gbri^^ fen^j veijq, 

A quel ipdigne apas vous l^iflTeji-ypus fé4u|f jJ l 
Ne connoiffez-voijs plus les palmes du martiie ? 
Soldats du Dieu vivant, vouléz-^vous âujôufd- htiî, - 
Vivre pour Toutràger, pouvàn^iinpiirir foox hii? 



•* 1 * 



^aixT 
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Quand Dieu, du haut des Gîeui, nous montre la 



f • • 



* - • 



- 'Gourotiné, ' 
Chrétiens j rfattâidom pas qu'un Tîran nous pardonne. 
Dans & coupable '^efte il: veut nous réunir ; 
De ies propres bîen-faîts longeons à le punir. 
Sauvons nos temples làints de Ion culte hérétique. 
Ceft ainfî qu'ils parlorent, & leur voix fanatique, 
Maîtrélïè du vil peuple, & redoutable aux Rois, 
Des bien*-faits de Henri failbit taire la voix. 
Et déjà quelques-uns, reprenant leur furie, 
S'^cculbient en fecret de lui devoir la vie. 



Malgré tant de clameurs, & de cris odieux, 
La vertu de Henri pénétra dans les Cieux. 
Louis, qui du plus haut de la voûte divine. 
Veille ftir les Bourbons, dont il eft Torigine, 
Q>nnut qu'enfin les tems aïloient être accomplis, 
Et que le Roi des Rois adopteroit fon fils. 

Auffi- 
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Aufll^ôt de fon cœur il chàSz les aUannt^s 
La Foi vînt efluïer fes yeux mouillés de larmes, 
Et la douce elpermçe, & Tamour paternel 
Conduiiîrcnt fes pas aux pieds de rjÇitemçl. . 

Au milieu des clartés d'vm fçu por ^ dqi'a^e^ 
Dieu mit a^v^mt les tems Ion trône inébranlaUç. 
Le Gel eft Iqus fes pieiis : 4c jniL-aftres divers 
Le cours toujours règjlé T^napnce â lUnivcss. 
La puiflançe, T^ippur^ avec rintelligcnce, 
Unis ôC dîvifi^z compofcnt Ion cflcnce. 
Ses Saints, dans les doi^reuis d'une éternelle paix, 
D'un torrent de plaîfîrs, enyvrez à-jamais. 
Pénétrés de là gloire, ÔC remplis de lui-même, 
Adorent à Tenvi là majefté luprême. 
Par des coups éffiaians, feuvent ce Dieu jaloux, 
A fur les Nations étendu Ion courroux j 
Mais toujours pour le Jufte il eut des y eux propices ; 
Il le foûtient loifinçroe w bord des prodpicç^ 

Epure 
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Epure â verm dans les ad^ârfités, 

Qoabat pour Ik défenlè, fiC marche 

Le Fere des Bourbons à lès veux 



' •< 



_:mîflantc/ 
Pcrt de IVmvexSy fi tes yeux, quelque-fois^ 
Hoimorent d'un i^;aid 1^ peuples fie les Hois ; 
Vois le peupfel^çûis à ion Pcklce rebdle. 

S'il viole tes loîx, <|'cft pour t'ctrc fidèle 5 

l 
Ayeugl^ par Oxtk zjcky H tè de£;^ït> 

Et penl^ te venger alon qu'il te trahit. 
Vois cfi KiÀ trîcwx^hant, ce foudïe de la guenre* 
L'exempk^ la terreur, fit Tattiour de la terre ; 
Avec tant de vertu, n'as-tu formé fen cœur, 
Que pour l'abandonner a^x pièges de l'erreur ? 
Faut-il que de tes m^ùns le plus parfait ouvrage, 
l^k^^ au Dieu: q^i l'a fait qu'un criminel iKxaage ? 
Aii ï fi duGrand Henri ton culte eft ignoré, 
PaJF qni le Roi des Km vwt-il être adoré ? 

Daigne 
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Daigne éclairer ce^ èoftir, crqé pbw Ce .œwjCtttre^ir/Xl 
Donne 1 a rEgKfe un : fils , donné) a la Ftzadc'^ùià 
, Maître* •'' : ;; '- ' . *" - '/>■ ■ r^i " :1 -%- '^'-^^ 'T 
Des Ligueurs obftinés xronfonds les vains jpïrojct^ : : J 
Rends les Sujets au. Prînce^ÔClê^Pïînce 5iux Sujeti^H 
Que tous les coeurS' unis jiàçkétA iji jufticcr . - - ; ,i ^ 
Et t'oflSient dans Paris le même làd'ificeY . ^ u, ;;c. . i[ 



L'Eternel a iès vottix fe l^iffa ^périétjfj^, .^.i , h w t 
Par un mot de la.bôiîcHe îLdajj^a;Fa3I5^iteri>>;-:.v*.^ 

A la divine vbiklès'àftresyéhçaiiiè^iik ;^ n.| :i: J 

La terre erji tre^aUUtv les Liéûèiffs en*t«mbkrentY • 

* 

Le Kpiy (pi^di^ïs le G4biWi)itniîs*4ànf4ppai >M - 
Sentit que le ttès-Hâût s>iiiterefloit pour! lui/^r t- • f. 






^^f > 

Sbùdaîn^la Vérité^ fi lobg^enis àtéohiiûë,'' -!- ''^'* î. * 

♦ ••• • •••• , ^ »* •-- 

Toujours chére-aûx? humains, maisf fèûyent'^ûliobnnâë, 

Dans les tentes dû Rbirdèlcëndîdû:bàUÇ{d€tfrCfe«u..' 

' ' ' ' . 

D'abord un voile épais la cache à tous lés y^àw. 

De 
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De moment en moment^ lc$ ombres qui la couvmit> 
Cèdent à la clarté des feinc qui les entr'ouvrent 
Bien^tôt elk ic montre à fcs yeux làtî^aîtS| 
Brillante d\m éclat qui n'cbk>uit jamais. 
Hemî, dont le gra^d corar étoit formé pour elle^ . 
Voit^ connoit^ aime enfin la lumière immc^tellcr» 
U abjure avec foi ce$ dogmes ieduâ^urs ^ 
Ingénieur enfans de cent nouveaux Doâeiu^ 
Il reconnoît TËglilè^ ici bas combatûe, 
L'EgUfè toujours une, 5ç par-tout étendue. 
Ubre, mais ibus un Chef, adorant en tout lieu^ 
Dans le bonheur des Saints, la grandeur de Ion 

Dieu« 
Le Chrift, de nos pédiés rlâlme renaiflante^ 
De lès élus chéris nourriture vivante, 
Defcend lur les autels à fts yeux éperdus, 
£t lui découvre un Dieu Ibus un pain qui n'eft 

plus. 

R ' Son 



V 
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.Son cœiir obéïflant le Ibûmet, s'abandonne ': ri/î' 1 
A CCS mîftèrcs làintsdbnt la raîlbn s'étonne» * H, 
Louis, dans^ ce moment, qui coriibre fës' tôahaîts} 
Louis tenant en main Tolive de la paîi^i ■ *^ \ 

Dclcend du haut des Cieux vers le Héros" qdfil 
aime. i^ T 



Aux ramparts de Pam il le conduit lui-même* 
Les ramparts ébranlés s'entr 'ouvrent à ià voix, 
U entre au nom du Dieu qui fait régner les Rois : 

r 

Les Ligueurs éperdus, & mettant bas leurs armes, 

s 
Sont ^ux piedà de Bourbon, les baignant de leur 

larmes, ' 

Les Prêtres font muets : les Seize épouvantez. 

En vain cHérfeliênt pour fuir des antrbs écartez. 

Tout le peuple changé dans ce jour fàlutaire, 

Rcconnoit Ion vrai Roi, îbn vainqueur, & Ion pcre. 

■ .'./*'. 
"Dcs-lors on admira ce règne fortuné. 

Et commencé trop tard, 2t trop tôt terminé. 

L'Eipagnol 
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L'Eipagnol en trembla : juftonenc deiàmiéc 
Rome adopta Bourbon, Rome s'en vit aimée, 
La Diftoide r'entra dans rétcmelle nuit : 
A reconnoitre un Roi Mayenne fut réduit, 
i'i'Ex lôûmettant enfin fôn cœur, £( lès Provinces, 
Fut le meilleur fujet du plus jufte des Princes. 



FIN. 
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